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Aussi longtemps 
que les choses iront 
systémaliqù ement 
mal, je continuerai 
systématiquement 
à dire quelles ne 
vont [tas bien — 

Henri ROCHEFORT

Ce peuple que 
j’aime

Des accusations et calomniai portées contre 
nia personne, depuis que je tente de créer lu 
presse libre en un milieu où l'ombre même 
de certaines libertés est un épouvantail, la 
plus perfide est celle où l’on prétend que je 
bais et dénigre ma nationalité.

Communistes! Instruments de» Juifs! Sti* 
pendiés par des puissances ténébreuses! Ou 
a tout dit de nous. Je me suis contenté de 
liauser les épaules en songeant que cos men* 
songes intéressés, seules armes qui restent 
aux crétins iucapubles de discuter avec la 
lérité, étaient inévitables et finiraient par 
s'évaporer d’eux-mêmes.

Mais que moi. Canadien français, j’en aie 
contre ce peuple de qui je tiens le meilleur 
de moi-même, non, vraiment, c’est trop fort, 
bur cette terre qui n‘a cessé d’être ma patrie, 
où j’ai toujours vécu et où ont vécu tous les 
miens, où se trouve ce que j’ai le plus aimé 
et ce que j'aime le plus au monde, comment 
aurais-je pu haïr mes compatriotes sans jne 
haïr moi-même?

Personne mieux que moi ne connaît ce 
peuple courageux, intelligent, généreux et 
sensible, où j'ai vu tant d'hommes qui font 
honneur à leur espèce. Né et élevé dans le 
comté le plus français et le plus caractéris­
tique de cette province, c’est là que j’ai 
connu ce que sont la charité, l’entr’aide, 
l’amitié et la pitié. Là plus qu’ailleurs, sont 
les âmes compatissantes, qui ne sauraient 
rester indifférentes à la douleur des autres, 
et qui savent dispenser leur dévouement en­
vers les faibles sans rien demander en 
retour que lu satisfaction d’avoir soulagé une 
douleur.

★ ★ ★
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Cette richesse de coeur, on la chercherait 
peut-être vainement ailleurs. Chez nos voi­
sins les Américains, qui jouissent pourtant, 
à bien des points de vue, d’une civilisation 
très avancée, il ne faut pas aller bien loin, 
dans certaines couches sociales, pour n’y dé­
couvrir que dureté, égoïsme et brutalité. 
Certes, nos voisins ont de hautes qualités 
que nous n’avons pas; mais leurs graves dé­
fauts sont inconnus chez nous. Dans certaines 
campagnes des Etats-Unis, les gens sont si 
rudes, si cruels, si renfermé» en eux-mêmes, 
qu’ils laisseraient crever leur voisin devant 
leur porte sans s’occuper de lui. Chez nous, 
on ne laisse pas même crever un chien de 
la sorte.

Comment no pas s’attacher ce qu’il y a, 
chez nous, de délicatement sensible, de ner­
veux, de vibrant, qui fait le charme des per­
sonnes. et qui rend plus vivantes et plus 
douces les relations sociales? Les nationa­
lités qui se sont jointes à nous, dans la 
grande famille canadienne, sont-elles aussi 
frémissantes, aussi expansives, aussi géné­
reuses que la nôtre? Je ne le crois pas.

Contre ce pcuplc-là, je n'ai jamais rien 
écrit.

Pourquoi dit-on que je ne l’aime pas? 
b.st-cc haïr quelqu'un que de critiquer dos 
méthodes d'éducation et de vie qui l’em­
pêchent de s’épanouir? Egt-ce haïr quelqu’un 
que de vouloir lui faire, avec toute sa sin­
cérité, une existence plus intéressante, plus 
liante et plus heureuse? Est-ce haïr quel­
qu'un que do chercher à délivrer son esprit 
•le certaines entraves qui retardent son pro­
grès et amoindrissent sa joie de vivre?

Qu’ai-je voulu, durant toute ma vie d'écri­
vain et de journaliste, sinon montrer à mes 
compatriotes, à ceux que j’aime, qu’ils 
avaient des ennemis, cl que ces ennemis 
étaient en eux-mêmes? J’ai donc combattu 
sans cesse contre les ennemis de notre peu­
ple: l’éducation surannée, l'étroitesse d es­
prit et le crétinisme cultivés par certains 
maîtres peu éclairés, le manque de sens 
pratique, l'exagération du racisme, cause de 
désunion nationale, l’insuffisance de libertés 
légitimes...

Est-ce là ce qu’on appelle dénigrer sa 
‘ race"? N’est-ce pas plutôt la plus grande 
preuve de patriotisme qu'un homme puisse 
donner aux siens? Préfère-t-on les flatteur»? 
Leux-ci sont toujours faux et hypocrites. Ils 
endorment le patient au lieu de le guérir. 
Préfère-t-on le» politiciens? Leurs campagnes
électorales sont du dénigrement national.

»

Aucune institution humaine ne saurait se 
passer de la critique, wl du progrès. San» 
elle- les meilleures créations humaine^, pri­
vée* de leur stimulant, s'immobilisent et 
pourrissent. Quand une société d'homme» est 
devenue assez puissante pour bâillonner tou* 
ceux qui vivent et souffrent autour d’elle, 
ce jour-là, elle o»l, -ans le saxoir, au-de-»us 
d un abîme où elle s'engloutira bienlôt sou» 
le poids de se- propres fautes.

Jean-Charles HABA EY.

QUAND LE MONDE SE RÉVEILLERA

mwra t« icnidioc «bu nettoyage

BILLET

BILINGUISME
Avec le Sourire

La conquête par les Romains introduisit 
dans les Gauler, en même temps que la 
langue latine, une civilisation plus progres­
sive, un essor commercial jusque là inconnu. 
De Rome, d habiles gens vinrent installer des 
industries bientôt, prospères, exploiter ni fer 
profil les mines et les forêts du pays; tout 
en s’enrichissant, ils fournirent du travail à 
une foiüe de Gaulois. Grâce en partie aux 
annonces qu’y faisaient paraître les maisons 
romaines, plusieurs feuilles gauloises paru­
rent, dont Lune atteignit un tirage astro­
nomique.

Avec les années—chacune apportant des 
autres parties de VEnvpire son contingent 
d immigrants—les citoyens de langue latine 
étaient devenus plus nombreux en Gaule que 
ceux parlant gaulois. Toute l'Euro/te occi­
dentale parlait latin; c’était la langue indis­
pensable aux affaires, aux relations écono­
miques.

Quand les premiers habitants du sol—les 
Gaulois de vieille souche—constatèrent la 
richesse de leurs ressources naturelles, et tous 
les bénéfices qu’on en pouvait tirer, elles 
étaient presqu'en entier passées aux mains 
des Galo-Romains ou d autres Latins; l'in­
dustrie et le commerce étaient également 
contrôlés par ces “maudits étrangers". Des 
Gaulois patriotes firent Iwntr à leurs frères 
de la sert itude à laquelle ils étaient réduits; 
on tint de grands congrès où furent cherchés 
les moyens de relever la race gauloise de sa 
déchéance. Les ftanacées les plus empiriques 
furent proposés... la plus stupide suggestion 
fi:' adoptée.

On n'enseignait dans les écoles gauloises 
qu'un latin de quatrième ordre et bien peu 
pratique, et encore ne Venseignait-on qu’à 
petites doses. Des pédants et des pions, assem­
blés sous la présidence de leur doyen Uni- 
rrrsitérix, imaginèrent de sauver "la rare" 
en faisant disparaître à peu près complète­
ment la langue latine des programmes 
scolaires. Le bilinguisme, selon eux. était 
une. insigne faiblesse et ils étaient rom aincus 
que le Gaulois—que son ignorance du latin 
rendrait incapable de se trouver un emploi 
—se tournerait vers Cindustrie ou le com­
merce i * deviendrait un chef alors qu il ne 
saurait g’us être un simple serviteur...

Un jeu te Gaulois du nom d" Emilius-Caj-o- ,

Les chiffons de 
propagande italienne

Nous sommes doués d une belle patience, 
angélique, dirions-nous, si nous ne craignions 
pas d’avoir l’air de nous faire de la réclame. 
Mais cette patience a des bornes, surtout 
lorsque nous nous trouvons en face de gens 
de mauvaise foi.

Une feuille de papier pas même hygié­
nique. "La Nation" enrage de nous voir dira 
quelques vérités sur la question d’Espagne 
quelle espère pouvoir embrouiller à souhait, 
question de cirer les bottes de ses maîtres 
fascistes et italiens.

Le directeur de cette feuille, le dénommé 
Paul Bouchard nous accuse faussement d’a­
voir truqué le reportage de Jean Allouclieric, 
notre envoyé spécial en Espagne. Le valet 
des Italiens, massacreurs de femmes et d’en­
fants. ose affirmer sans sourciiicr : "Il ( A!- 
loucherie) a l’inénarrable culot de parler du 
bombardement de Guernica qui a eu lieu 
avant son départ du Canada, comme s’il y eut 
été présent."

Or, malheureusement pour le sieur Bou­
chard, nous surprennons le directeur de la 
Nation en flagrant délit de mensonge.

Nous pourrons prouver, si cela devient 
nécessaire, devant les tribunaux, que Jean 
Alloucheric. journaliste français, tenant feu 
et lieu à Paris, n’a pas mis le pied au Canada

lus crut devoir s’opposer de toutes ses forces 
à rette mesure qu’il jugeait néfaste à ses 
compatriotes. Il écrit it ii trente-trois jour­
naux des lettres dont la plupart furent jetées 
au panier. Qurlipies feuilles cependant pu­
blièrent ses protestations. Cela lui valut 
rfétre attaqué en style héroïque au nom de 
"la race". Il répliqua et se vit traiter de 
“sale traître"... Puis tout se rnltnn... un 
druide respecté prononça, des fmrole% rom i- 
liantes et chacun se tut.

Nais les pions, entêtés, mirent quan-l 
même <ï exécution leur projet. Ce n est qu'à 
la cinquième année qu ils consentaient à en­
seigner une langue qu ils connaissaient 
d'ailleurs très mal. Alors, mes amis...

Je vous laisse à deviner le reste...

Emile-Charles HAMEL.

depuis deux ans et demi. Une foule de fa­
milles de Québec, qui connaissent le mariage 
de ce Parisien avec le Dr Marthe Pclland, 
de Québec, ont dû se gondoler en lisant les 
affirmations aussi mensongères que ridicules 
de la feuille de chou qui prétend faire du 
journalisme honnête... à sa façon.

Nous pourrons prouver que ses reportages 
nous viennent d’Espagne où il a visité les 
différents fronts de combat et nous ne per­
mettrons pas qu'un petit bonhomme fausse 
systématiquement les faits et insinue que 
nous ou Alloucheric, avons inventé de toutes 
pièces ce reportage.

Nous attendons également que le dénom­
mé Paul Bouchard donne l'origine exacte de 
ses sources d informations politiques, des 
carricatures qu’il publie. Il serait probable­
ment bien plus en peine que nous de prou­
ver l’authenticité du reportage de notre cores- 
pondant.

Nous pourrions aussi poser au sous-jour- 
naleux quelques question*, auxquelles il ne 
s’empressera pas de répondre.

A bon entendeur, pas même de salut..,

★ ★ ★

Sophismes économiques
Trouvé dans une feuilie de propagande 

commerciale cette hérésie économique qui 
contribue encore davantage à obscurcir les 
grands problèmes du jour :

CJuVst-ce gui donne tan! «l'Itnportanre an t»oy- 
cottajo* Un facteur unique : la consommation. 
C'est-à-dire, l’emploi du pouvoir dVhat d'un 
chacun pour «• procurer la marchandise venant 
de l’extérieur ; ou, *1 von» le préférer, c’est l’en­
vol à l'étranger de l’argent que chaque consom­
mateur dépense pour l’a' hal de cette marchandise, 
avec la conséquence que l’acheteur consume le 
produit et en fall périodiquement une nouvelle 
acquisition, tandis que l’étranxer qui reçoit l’ar­
gent augmente sa richesse, parce que Tardent ne 
se consume pas. Kn interdisant la consommation 
d’un produit, le boycottage affecte ent.r'autres 
choses l’induslrlr qui le. fabriquait et. prive cette 
même Industrie des profits quelle aurait réalisé* ! 
par la vente.

A lire ceci, on se croirait encore au moyen 
âge. a l’époque où I on croyait faussement 
que l'argent est la richesse, et non pas le 
signe de la richesse.

Nos économistes au pied levé feraient bien 1 
d'apprendre au moins les rudisments de I 
l’économie politique, avant de lancer des 1 
idées aussi fausses dans le public.

Le nouveau couple 
France - Angleterre
Une fois posé l’axiome : la géographie

conditionne la politique et l’économique, la 
séquence, apparemment si compliquée, des 
événements et des alliances eutopéennes s é- 
clairc d'un jour nouveau. On devine comment 
s'est créé le couple France-Angleterre de 
même que l'on comprend la formation de 
l'axe Rome-Berlin, encore que, dans ce der­
nier cas l'édifice politique repose sur des 
bases fragiles. Les mouvements alternatifs de 
rapprochements et d’éloignements que l’on 
a observés depuis tantôt vingt ans entre Paris 
et la Petite-Entente, la Pologne et la France, 
l'Italie et les restes de la monarchie danu­
bienne. Londres et Berlin, entre l’Europe 
occidentale et l’Europe orientale, s’expliquent 
presque aisément.

Certes, Il est des aspects de la question 
qui échappent A tous, sauf aux observateurs 
sagaces et avertis. Mais on peut dire que 
dans l’ensemble, si Kon lient compte des don­
nées permanentes économiques et politique», 
Il n'y a aucun mystère à cette évolution di­
plomatique des chancelleries.

Les mêmes causes ne produisent pas tou­
jours les mêmes effets, mais certaines causes. 
engendrent toujours les mêmes résultats. 
Pour fixer les idées, il n’y a qu’à étudier la 
formation et le renforcement progressif du 
couple France-Angleterre.

Au lendemain de l'arrivée au pouvoir des 
hitlériens, alors que la national-socialisme 
ivre de sa victoire se laissait aller à des écart» 
qui ne »c confinaient pas seulement au lan­
gage. un premier mouvement de regroupe­
ment des forces vives de l'Occident se pro­
duisit et l’on assistq à la création — malnou- 
reusement éphémère — du front de. Stresa 
qui normalement aurait dû marquer un tour­
nant dans l'histoire de l'Europe et peut-être 
même du monde.

Par suite des Intrigues de Berlin, des am­
bitions sans bornes du mussolinisnie et, 
avotions-le, de quelques graves erreurs diplo­
matiques de Londres et de Paris, le front se 
rompit presque immédiatement et l’Italie ne 
trouvant pas chez scs anciens alliés les satis­
factions qu’elle recherchait, se tourna du 
côté de l’Allemagne encore en fermentation.

Il s’ensuivit une sorte d’entente tacite pen­
dant quelque temps et l’Italie, forte de I’ 
pui quasi-officiel de l’Allemagne et d< 
complicité d'une partie de l’opinion française, 
put, à son aise se lancer dans l'aventure 
d’Efhiopie.

On se rappelle l’acuité de la crise, les con­
flits d’intérêts d’opinion, les tergiversation» 
malheureuses des deux capitales occidentales, 
la faillite de la S.D.N. et la conquête du 
dernier royaume noir indépendant.

Cette crise montra les faiblesses du monde 
occidental, que les puissances autocratique» 
prirent pour une faiblesse inhérente aux régi­
mes démocratiques. Et désormais, les auto­
craties crurent, un peu naivement que tout 
leur était permis.

On assista, alors, de la part de 
gne, à toutes les violations possibles 
tés. jusqu'au moment, où n’ayant plus sous 
la main de chiffons de papier à déchirer, il 
fallut trouver autre chose.

Il fallait, en effet, trouver une nouvelle pâ­
ture à jeter au peuple allemand, pris dans 
une crise sociale et économique de première 
grandeur. Ce fut alors la grande prépara­
tion, en vue d ent reprises militaires 
pouvaient avoir qu’un objectif : la 
tion de l’Europe, sous le fallacieux 
de défendre la civilisation contre un
visme. fort assagi depuis 1917.

Mais, avant d'entreprendre la moindre ac­
tion d'envergure, il était absolument néces­
saire pour Berlin d’obtenir l'appui de Rome, 
et la chancellerie allemande manoeuvra de 
telle sorte qu elle l’obtint.

Certes, cet appui fut surtout diplomatique, 
mais au moment où l'Italie le donna à l’Alle­
magne. ce fut pour cette dernière un atout 
inappréciable.

En effet, si l'on dresse le bilan de cette 
association — qui se rompra fatalement dans 
un avenir moins lointain qu'on ne pense — on 
s’aperçoit qu elle est parvenue a dissoudre la 
Petite Entente qui ne subsiste plus que de 
nom, a détacher la Pologne de l’orbite de 
Paris, à accaparer toute I attention de Paris 
et de Londres sur les problèmes européens, 
particuliérement ceux de la Méditerranée, et 
à diviser profondément l'opinion publique en 
Angleterre, en France et dans bien d’autres 
pays.

Il s'est donc formé peu à peu un front 
ifalo-allemand qui a remporté maintes vic­
toires diplomatiques, jusqu'au moment où, ne 
pouvant plus ignorer le danger pour l’avenir, 
Londres et Paris ont cessé de s- contrecarrer 
réciproquement pour en arriver à urn1 entente.

Les événements d'Espagne, les intrigues 
en Asie Mineure, 1 agitation dans les colo­
nies musulmanes de la France et de i Angle­
terre sont venus pour souder plus fermement 
encore le pacte non-écrit de défense de 1 Oc­
cident.

Ije fait est d autant plus caractéristique 
que le sentiment populaire, anglais penche 
peut-être plus du côté allemand que du côte 
français et que le sentiment des hommes 
d’Etat britanniques est, a quelques excep­
tions près, très favorable au II le Reich. 
Malgré cela, l’entente s’est faite surtout de­
puis la création de I axe Rome-Berlin.

Ainsi donc, après une période asse2 iongue 
d'antagonisme à peine déguisé, les deux der­
nières grandes démocraties d Europe sont de

(Suite à la page 2)
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î LE PÊCHEUR 
I DE PERLES

I rouvé dan» un journal local, a la rubrique 
f]r la Radio, une nouvelle composition. pro­
bablement inédite jusqu'à et jour, de (rear 
Frrnek: “l’enj) Angeliru»".

* ★ *
Dan* un journal de Québec i “Tonte* Ici 

detrine» contiennent quelque »|iom- de bon, 
même le communiante taie). Le* commu­
nauté* représentent en effet une forme de 
roinmnniame (reaicj cl ta premier* chré­
tien* étaient communiale* frere*ie).”

, AU PAYS DE 
GERONTESCULAPE

lettre inédite de Montesquieu

1 uniment M. Duiitasi* n’a pa« fait aussitôt 
appliquer la loi nu cadenas, <-*t une rliose
que non* ne pourrons janai* expliquer.

★ k k
Titre belliqueux: “On fera la guerre aux 

maringouin*” et en aous-titre: “On *onge à 
enrôler à celle fin 300 chômeur».

Sont-ce de» maringouin* marxiste», fa*ci» 
te*. ou j‘mV,,.fouli*le», à qui une munici 
palité *ouveraine a déclaré la guerre?

k k k
D'une feuille charitable—par profession— 

et oui ne doute de rien: “Franco fait grâce 
à 30.000 Aaturjenx ”! Suivent quelque* ligne* 
qui avertirent le lecteur canadien qu’au ca» 
où le* Aaturirn» ne voudraient pa* »e *ou- 
mettre, ce *era l'exécution en mare.

Mai* il manque quelque* ligne* pour “jus­
tifier” ou pour condamner cet élégant pro­
cédé. Il e*| vrai que je* feuille* charitables 
—par profession—n'ont pa* hc«oin de faire 
montre de charité...

ir k ir
D un de* 34507 “Courrier” de la province: 

“Le Duce au tempa de la guerre”.
“C’e»t ainsi qu'apré* avoir voulu la guerre 

par »on action intervcntioni«te, oprè» avoir 
versé ion »ang, il sauvait t.Mussolini; l'in­
tégrité (!) de l’action guerrière italienne, du 
poiaon du découragement et du défaitisme 
•ou mois”.

Four le* geua qui déairent quelque* pré- 
eiaiona, on pourrait ajouter, en re»tant dan* 
la piua stricte, vérité: (,*e»l ainsi qu’apré* 
avoir rrpa*»é )a frontière de «ou paya qu’il 
avait déserté, il entreprit une action intpr- 
ventioniate après avoir reçu par l'internie- 
diairc du journal “L’Humanité” la bagatelle, 
de fl 20,000, question de calmer »e* scrupules 
de conscience, pour transformer une feuille 
de chou révolutionnaire et alliée, en un 
journal ullra-patriotard.

Quant à avoir voulu lu guerre et versé 
•on sang, quelque vingt millions d’êtres hu­
mains sont dans le même cas, et n'ont pas 
les honneurs d’un éditorial dans le style 
héroïque...

k k k
Four terminer cette perle numéro 1: “La 

France que nous aimons, ce n’egt pas celle 
du député Costea; notre France, à noua, Ca­
nadiens français, cest la F rance qui nous a 
faits, la France nui a édifié en terre d’Amé­
rique une nouvelle-France catholique...”

Comme si la France était représentée par 
M. Costes, député ou pas député, commu­
niste ou pas communiste!

Fl comme il est facile d'oublier, quand ça 
fait l’affaire, que c’est un ministre de la 
France d’ancien régime qui disait avec le 
plus grand sang-froid: “Quand le feu est au 
château, on ne regarde pas aux écuries...”

écuries, aux yeux de ce monsieur, 
c était le Canada, que l’ancien régime aban­
donna aux Anglais, et que les représentants 
de l’ancien régime désertèrent, dès qu’il n’v 
eut plus de grasses prébendes à retirer, de 
monopoles à affermer ou de fructueuses con­
cession* à obtenir. Il est vrai que l’article 
en question ne semble pas avoir été fait par 
un historien, même partial. ,

Le nouveau couple
(Suite de la première page) 

nouveau unies devant le danger commun, le 
rtéme qu’en 1914, mais sous une forme nou­
velle : 1 assaut contre la civilisation par un
caporalisme plus virulent que l’ancien.

L avenir dira si les Etats totalitaires sontvu *• iviuiitan va vUIH
capables ou non de détruire les puissances 
qui. malgré toutes leurs défectuosités, sont 
encore les dernières gardiennes de la civili­
sation.

A.-R. BOWMAN

Mon cher Daniel. lorsqu’elles sont assem­
blées. les tètes des grands hommes s’étré­
cissent et plus il y a de sages, moins il y a 
de sagesse. J’ai oui dire qu’en certaine as­
semblée esculapienne on s attache beaucoup 
aux frivolités et aux minuties et que l’essen­
tiel ne va jamais qu’après. Mais il est d’usage 
courant que la plupart des législateurs n’ont 
éfé que gens bornés, arrivés en si haut lieu 
par le hasard et pour consulter mieux leur 
fantaisie que le bien de leurs sujets. Aussi 
puis-je t’assurer qu’il n’y a pas de pays où
il ait tant d’hérésies de conduite qu’en Gé 
rontesculapie. Ce que je t’en ai dit depuis
plusieurs semaines est bon pour certaine 
province qu’on appelle comiquement Faculté, 
ou il semble qu’on méconnaisse la grandeur 
de l’ouvrage et qu’on s'amuse à en faire une 
institution puérile, bien conformée aux petits 
esprits, mais décréditéc auprès de ceux de 
bon sens. Les gens qui la dirigent peuvent 
vous accabler d'eux-mêmes pendant trois 
heures et veulent grossir à vos yeux par 
l’intérêt qu’ils prennent de leur personne. 
Ils semblent croire que la puissance céleste 
ne les produisit qu’avec effort et la propor­
tion de l’idée qu'ils se sont faite de la supé­
riorité de leur état passe tout ce que tu peux 
imaginer.

Il existe en Gérontesculapie une autre 
province qui se donne comme modèle uni­
versel et source d’exemple qui ne tarit jamais. 
Elle sc nomme fort curieusement, et je ne 
sais pourquoi. Lasantaie. C’est une chose qui 
cause tous les jours ma surprise que la façon
dont cette province est gouvernée. Le tyran
atteint depuis longtemps l’âge de l’innocence, 
porte un prénom de troubadour céleste et
un nom aussi hermétique que sa pensée. Cest,
du reste, un savant de grande célébrité, fort 
connu de son entourage, mais parfaitement 
inconnu ou ridicule à l’étranger. Tu en appré­
cierais fort la conversation qui se résume 
toujours en ceci : “Ce que j'ai dit est vrai,
parce que je l’ai dit." Quand je compare dans 
mon idée cet homme absolu qui veut être
admiré à force de déplaire et qui cherche à 
être supérieur quand il n’est même pas égal, 
je le tiens pour vaniteux impertinent ou mé­
diocre personnage, tirant parti de tout, au 
détriment même de ses gouvernés, puisqu'il
sent bien que scs négligences n’ont plus rien 
à lui faire perdre. Si tu manifestes quelque
impatience de la monotonie de sa conver­
sation, il trouvera ceci pour te divertir : "Ce 
que je n’ai pas dit n’est pas vrai, parce que 
je ne l’ai pas dit." Il n’y a pas que sa faconde 
qui soit atteinte de ce mal, mais aussi sa 
politique dont la médiocrité désespère tout 
progrès. Au pays de Gérontesculapie. il n’y 
a pas une province qui passe celle-ci en lois 
singulières et comme ses paroles ont la varié­
té que tu sais, il s'en sert fort habilement et 
fort despotiquement.

L’autre jour, par extraordinaire, les édits 
ont publié ce message : “Peuple, j’ai comparé 
I heureux état dans lequel tu vis avec celui 
où je te trouvai à mon arrivée ici. Tu es le 
peuple le nlus sain de la terre et pour ache­
ver ta fortune je t’ordonne de le croire." 
Comme les hommes flottent sans cesse entre 
de fausses espérances et des craintes ridi»spê
cules. au lieu ae s’appuyer sur la raison du 

de:tyran, ils se firent des monstres de tous les 
maux qui pouvaient survenir. Si bien que 
chacun se prit à se demander s’il ne souffrait 
pas de quelque maladie tellement ils avaient 
confiance aux édits de leur chef. Et comme 
la fortune est inconstante dans ce pays d’où 
je t'écris, surtout depuis le règne de ce tyran, 
il arrive tous les trois ans quelque catastro­
phe de santé qui précipite le riche dans la 
misère et le bien-portant vers l'éternité. Les 
histoires sont pleines de ces pestes qui tour
à tour ont désolé l’univers. A ^prends que
cette province a subi il y a une dizaine d’an-

u lait impur 
savant du

nées un terrible ravage. Pour _ 
qu'on avait distribué sous l’oei 
tyran, les sujets sc mirent à mourir comme 
mouches, au point que cette peste est devenue 
l’une des plus grandes de cette nature ayant 
désolé le monde. La frayeur s'empara de 
tous, les regards implorèrent le sauveur qui 
sc tirait les moustaches d'un geste plein d’au­
torité en affirmant dans des édits qu'il n’y 
avait pas de maladie et que personne n'était 
malade. Puis il finissait : "Ce que j’ai dit
est vrai parce que je l'ai dit. '

DES VIVANTS, OUI, MAIS NON 
DES MOLLUSQUES !

Il cat délicat de parler de la responsabilité 
éducateurs dans la formation de l'homme 

d affaires. I) aucun* prétendent que, sur cette 
question, je frise ! anticléricalisme. Pour- 
quoi? Comment? Serait-il donc impossible à 
un père de famille, responsable de l’avenir 
de scs enfants, de critiquer certaine* formes 
de 1 instruction sans être anticlérical? 
N abuse-t-on pas outrageusement du sens de* 
mots, ne nous fait-on pas un épouvantai) de 
quelque* terme* à effet, pour empéelier les 
consciences honnêtes de lire la vérité? Il ne 
tr’intéresse nullement detre clérical ou anti­
clérical. Je ne suis ni l’un ui l’autre. J’aime 
le vrai, le beau et le bien, et je déteste l’hy. 
pocririe sou* toutes se* formes. Je n’attaque 
jamais la religion et la morale. Je fais tou- 
jours le départ des principe* et de* hommes 
qui représentent ces principes. Le» premiers 
sont éternels et infaillibles, les autres sont 
mortels et faillibles. On peut s'entendre sur 
le* principes; on peut différer sur la ma­
nière de le» appliquer, en particulier sur 
certain» faits matériel» et psvchologiques où 
tout être libre a droit à la discussion.

Fait étrange, on trouve plu» de largeur 
d’esprit en ces matières chez certains ecclé­
siastiques cultivés que chez un grand nombre
de. laïques, imbu» du seul esprit de» eauda-

. Mtaire*. Même de haute» personnalité* comme 
S. E. Je cardinal Villeneuve et Mgr Camille 
Roy n’ont pa* Hésité à proclamer publique­
ment le» défaillances de notre haut ensei­
gnement. C’est dire que les homme» qui 
savent s'élever ati-desst?» de misérables con­
tingences voient les choses et savent le»

juger sons arrière-pensée.
Je suis donc en bonne compagnie pour 

affirmer à mon tour qu’il manque quelque 
eliose d essentiel à l’esprit de nos institutions 
d'enseignement. Qu'est-ce au juste? Ce n’est 
pa», à mon point de vue, une simple affaire 
fie programmes ou de manuels, si imparfaits 
que soient ceux-ci. Plût à Dieu que le mal 
fut là seulement: on pourrait y remédier en 
moins de deux au». On doit fouiller plus 
profondément dans l’âme canadienne pour 
trouver la raison valable: car il faut une 
cause bien grave pour qu'un peuple comme
le nôtre, mie je crois supérieurement doué, 

ouin ait produit de créateur* dans aucun 
domaine.

Je parle ici des affaires, où les nôtre» 
n ont rien créé, rien conquis de véritable- 
ment important; mais je n'oublie pas qu'au- 
detail* des affaires, bien au-dessus, il y a 
I action intellectuelle, les lettres, les arts, les 
sciences, la philosophie, où nous aurions dû. 
a défaut de succès matériel, exceller quelque 
peu. Pour nous consoler de notre échec dan* 
la grande industrie et le grand commerce, 
on nous a dit que nous avions hérité de 
1 idéalisme français, que le» lettres, les arts, 
le* sciences et la mystique sont notre lot. 
L Anglais jouerait le rôle de Marthe, tandis 
que nous jouerions celui de Marie. Ce serait 
fort beau »i c'était vrai. Ce n'est pas vrai. 
Noire littérature, à quatre ou cinq livre» 
près, est insignifiante. La science n’a rien 
reçu de nous qu’elle n'eût déjà possédé. La 
pensée ne nous doit que de.» rabâchages. Et 
François d Assise n est pas de chez nous.

L’an dernier, une nouvelle p^ste se déclara 
qui fut complètement subjuguée par le fa­
meux "ce que j’ai dit est vrai... Mai» quel­
que» sujets plus hardis m’ont .juré que les 
édits avaient été promulgués et les paroles 
prononcées. $lors que le fyr. i était malade, 
lui-méme, dans son lit. de cette peste. Cette 
année encore, nouvelle peste. Tu vois oar là 
que le pays est bien protégé. Elle s’attaque 
surtout aux enfants et aux jeunes gens et 
rien n’est plus triste que cette jeunesse rendue 
infirme par le mal. Dan* cette province de 
Gérontesculapie personne ne fut touché ; nul 
n’osa même faire allusion à la maladie pour 
lui-même ou pour les siens, des que le grand 
chef ouvrit la bouche et prononça les paroles 
fatidiques.

Voilà, mon cher Daniel, où conduisent la 
tyrannie et les trop longs règnes. Quand un 
prince loin de faire vivre ses sujets heureux 
les détruit ou les accable de son incapacité, 
il est grand temps de le renverser et de le 
mettre dehors sans plus de façon. Autrement 
il excite le mécontentement, songe à entre­
tenir des intelligences secrètes et à sc saisir 
de quelque avantage pour établir l’usage dé­
testable et injuste de faire mourir tous ceux 
qui lui déplaisent au moindre signe qu’ils 
font. Par basse flatterie envers ceux qui. 
sans le connaître vraiment, le soutiennent sur 
son trône, il pressure scs serviteurs et ne leur 
dispense quç pour ne pas mourir de faim.

Les sciences sont très utiles, en ce qu'elles 
guérissent les peuples des préjugés destruc­
tifs. Quand réussiront-elles à nous débarras­
ser des hommes qui nous accablent ? 11 est 
insupportable, à mon avis, d’être conduit par 
des vieillards qui sc sont mis dans la nécessité 
de nous faire périr parce qu’ils ne peuvent 
plus tenir en mains le gouvernement qu’or, 
leur a confié. Ils s’y rendent ridicules et peu 
glorieux. Car les législateurs peuvent faire 
des injustices par intérêt de les commettre
et non pour aimer mieux sc sacrifier que les 

. T<autres. Toutes ces pensées m’animent pour te 
conter un dernier exemple d'exercice tyran­
nique de puissance, tel que cela s’est passé 
en Gérontesculapie, en la Province de La- 
santaic.

Tu ne le croirais pas peut-être : je suis 
reçu agréablement dans toutes les compa­
gnies et dans toutes les sociétés. L’autre jour, 
je voulus visiter les maisons où logent les 
gens de bas métier. Etrange que j’étais, je 
n’avais rien de mieux à faire que d’étudier et 
m'instruire. Je fus conduit dans un quartier 
où les maisons, au lieu d’être bâties les unes 
au-dessus des autres, sont basses sombres et 
puantes. L’air et le soleil n’y pénètrent pas. 
De pâles enfants, assis sur la terre, jouaient 
tristement au milieu des mouches, déchets et 
crachats. "Quoi, m'écriais-je, est-ce là le 
fruit de vos édits et de vos lois ? Dans mon 
pays de Perse rien de tout cela n’existe. Tout 
juste, avons-nous gardé, de l’époque millé­
naire où cela était, un vieux mot persamqui 
le désigne : le “tédj",.." A peine avais-je 
prononcé ce mot que je fus entouré de sbires
menaçants, qui m'assaillirent me ligotèrent 
et me traînèrent devant un tribunal. Il fallut
Tntrignc diligente de notre excellent Ubsek 

pour me tirer de ce mauvais pas où m’avaient 
jeté, bien malgré moi, ces paroles inconsi­
dérées. En m'en allant, Ubsek m’expliqua 
que ce mot est hors d’usage en Gérontescu­
lapie surtout en la Province de Lasantaie, le 
tyran ayant décidé une fois pour Toutes que 
le "tôdi” de mes ancêtres n’existait pas au 
sens littéral de scs lois. Tu comprendras 
aisément mon cher Daniel, que le sens littéral 
de la loi et le “tôdi” tel que je l'ai vu sont 
deux choses bien différentes. Ubsek m’a 
même dit. en baissant la voix pour ne pas 
être entendu, que plusieurs de ces "tèdis" qui 
ne le sont pas d’après les édits, appartien­
draient à un tyran fort riche, fort vieux et 
fort peu estimé qui a fortement poussé à la 
conduite de ces lois et que je te laisse deviner.

Que te semble, mon cher Daniel, de pa­
reille comédie et n'avais-je point raison de te 
dire que les fervents de l’instruction doivent 
voyager et n'être point oisifs ? Que dis-tu 
d un pays où l’on tolère pareils gens et qui se 
laisse ainsi conduire par un homme que l’âge 
rend aussi inapte qu’impudent ? Croiras-tu 
maintenant qu'au pays de la Gérontesculapie, 
il y ait des choses qui renversent l'entende­
ment des sages que nous sommes et suffisent

Comme peuple, noua manquons collective- 
ment de gouL Dan» no» ville», le» quartiers 
anglais font honte aux quartiers français. Il 
est farile d'avoir du goût, dit-on, quand on 
a de l’argent. Peut-être mais il s’agit juste­
ment de savoir pourquoi nous n’avons pas 
d’argent. Nous n’avons même rien donné en 
musique, ce premier cri de l’âme populaire. 
Le chant e*t pourtant la manifestation la 
plus profonde e! la plus élémentaire de !a 
sensibilité particulière d’un groupe ethnique, 
(.'est dire que nous n'avons marque notre 
caractère nulle part.

Pourquoi manquons-nous de caractère? En 
quoi l'éducation que nous recevons empêche- 
t-elle, chez nous, les audace* de la création 
tant dans le domaine artistique que dan» le 
domaine industriel et commercial?On n’a
pas ces»é d'inspirer à notre peuple la peur 
de la Vie, la peur de toute vie. Les fron­
tières étroites et rigides qu'on a imposée» à 
la pensée, à la raison, à la sensibilité, à l'ima­
gination, frontière» entre lesquelles étouffent 
et s atrophient les force» psychologique» et 
même physiques, ont eu sur les mouvement» 
spirituels et matériels de notre nationalité 
1 effet d'une camisole de force. De là, la timi­
dité, 1 apathie et le fatalisme de notre men­
talité. Xous n’avons pas de vie et, partant, 
(tas de mouvement. Même les institutions les 
plus parfaitement organisées du monde ne 
sont que des monuments inutiles s'il y 
manque la fie.

Dans la société humaine, la Vie ne forme 
pas de compartiment étanche. De* rêveurs 
et de vain* idéologues non* ont fait croire

3u il y avait de* peuple» faits pour la vie 
es affaire», d’autre» pour la vie intellec­

tuelle, d'autres pour la vie artistique. Ce 
n c#t pa» vrai. La Vie est une, seule» ses 
manifestation* sont multiples. Entre les in­
dividus et entre le* nationalité*, le* diverses 
tendance» varient eu mtensité suivant le

La tour de Babel
Que l’on fasse échec aux idée» subversive* 

au moyen d’une contre-propagande intelli­
gente et convaincue, nous en somme»; mat» 
nous tomme» de plus en plus persuadé* qu il 
est impossible de faire la guerre à de* idée» 
sans savoir ce que sont ce» idée*.

Il y a aujourd’hui une telle confusion de 
doctrine* qu’il est impossible de *’)' recon­
naître. On ne défiuit rien. C’est ainsi qu on 
livre combat au communisme. Fort bien. Mais 
qu’c«t-ce que le communisme? Le maire de 
Montréal même avouait, ce» jour» derniers, 
qu’il ne Je savait pa*. Qu’en savent donc le» 
autres? Et comment combattre efficacement 
ce que l'on ne connaît pas.,.,

Le danger, dan* tout ceci, c'est qu’on s at­
taquera à de* citoyen» innocents qui, tout en 
n’ayant absolument rien de communiste, 
passeront pour tel» du moment qu’ils ne 
refléteront pa» le* idée» reconnues de leur 
milieu. Nous parlons d’expérience: on nous 
a traités de communiste», nous, parce que 
nous défendions le» principes démocratique» 
et le» plus élémentaires liberté# civile». Au­
tre exemple: dan* certain» rapport» de jour­
naux, récemment, on présentait l’information 
de telle sorte qu’une foule de gens prendront 
pour un communiste notre ami R. L. Calder, 
qui ne l’eat pas du tout. Je sai* aussi qu’on 
a assimilé à une assemblée communiste une 
réunion qui n’avait d’autre but que de pro­
tester, au nom de l’humanité, contre la sau­
vage agression de la Çhine par le Japon.

Dan» ce cas, il faut définir, «ou» peine de 
commettre le» pires injustices. On ne se com­
prend plus: cest la tour de Babel. De ce 
train, nous allons vers la violation des liber­
té» populaire» le* plus sacrée*. Ce sont le» 
faible» qu’on écrasera. 11 suffira que des 
ouvrier» orthodoxe», mai» mécontent», »e 
réunia#ent pour réclamer leur part de «oleil, 
pour qu’on leur tombe dessus à coup de
matraque. On va tout droità la suppression 

la libeide la liberté d’assemblée. Ensuite, le» pires 
tyrannie» pourront se donner libre cour».

C’est pour cette rai«on que nous défendons 
le principe démocratique, contre lequel se 
sont ligué en ces dernière* années, toutes 
le» puissances d’oppression.

Nous faisons appel à tous les coeurs épris 
de liberté et de démocratie, pour sauver la 
dignité et le bonheur de l'homme. Si l’élite 
de» hommes honnête», intelligent» et éclairés 
ne «ait pas s’unir, c’en est fait d’elle: elle 
sera dominée par un élément tyrannique, qui 
nourrit une haine particulière contre l’intel­
ligence, la sincérité et le courage intellectuel 
et qui conduit fatalement la société au ré­
gime de force, c’est-à-dire, à la médiocrité 
caporaliséc.

J.-Ch. H.

Quand on se croit 
spirituel...

Quand ôn se croit spirituel, c’est pour la 
vie. Témoin, la petite feuille de chou qui 
publie à Québec des vignettes qui viennent 
de l’office de propagande italien et du bureau 
de la presse allemande, et qui, histoire de 
faire de l’esprit, croit intelligent de signer 
ces carricatures grossières comme les gens 
s’en servent et ceux qui s’en repaissent, d'un 
pseudo adopté depuis plusieurs années déjà, 
par notre. Huron impavide et bronzé.

Ce dernier, qui est doué d'un sens aigu de 
l’humour, a décidé de voir quelle sera la réac­
tion de Jean Foutre devant un pastiche signé 
d’un nom-vacuum.

LE HURON

à t’enlever toute estime pour les gens dont 
je te parle? Il y a deux provinces que je n'ai 
pas encore visitées : la province que l’on ap­
pelle hospitalière et la province dite Collège 
des Médecins. Ubsek m'assure que tu rece­
vras de là de belles et longues lettres. Mais 
auparavant je veux, derechef, retourner en la 
province d eFaculté d’où je t’écrirai,

Au Mont-Royal, le 4- de la lune du séra­
phin, 1937.

Charles de MONTESQUIEU 
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milieu, l’habitude, l’éducation et l’atavisme, 
mai» la Vie reste une et indivisible. Parmi 
!©-'• tendances que manifeste la Vie chez un 
individu ou une collectivité, il y en a d’im- 
portante», d’essenlielles, et l’on ne saurait 
en amoindrir une seule, sans amoindrir 
toute» les autre» à la foi», en raison même 
de l’unité de la Vie.

Chez lout groupe civilisé il y a deux ten­
dance* qui comptent parmi les principale» 
caractéristique» de l’homme: la tendance aux 
affaires ou à la conquête de» richesse» maté­
rielle»; la tendance à la pensée et à l’art ou
à la conguête des richesse» spirituelle*. Ce» 

s tend £deux tendance», l'une par le bien-être, l’autre 
par la contemplation, se rejoignent au même 
carrefour: le culte de la joie. Ni l’une ni 
l'autre ne peuvent se passer du culte de la 
joie ou, »i vous aimez mieux, du bonheur 
même humain et temporel. Certes, la joie 
de l’esprit dépasse toute* ta autres et c’est 
eile qui incite au progrès intellectuel et 
moral; elle e*t la consolation et la récom­
pense de l’activité supérieure de l'homme, 
même du grand mystique, car elle émane 
toujours directement ou indirectement de 
1 être divin. Mais la nature a voulu, par rai* 
son d’équilibre, que chez tous les peuples 
normaux, c est-à-dire chez tous ceux qui font 
honneur à l’espèce humaine, /e progrès ma­
tériel allât de pair avec le progrès spirituel. 
De là que 1 action matérielle, moins noble 
fan» doute, mai# aussi nécessaire que l’autre, 
est pouMée également ver» la joie et par 
1 espoir de conditions meilleure» d’exiètence. 
Malheur aux peuples qui négligent ou mé­
prisent cette joie, sous prétexte quelle est 
inférieure. Ils violent ainsi une des lois pri­
mordiales de la vie, ils rompent C unité de la 
Aie et subissent leur châtiment en re parti­
cipant pas aux bienfaits de la en .lisntion 
V est tellement vrai que le» pays m l’on a 
ete privé de» conquêtes matérielîef tou# pré-

Mussolini contre 
le Vatican

Nous reproduisons, à titre document*!-, 
cette dépêche vaticane au sujet d’un art-v 
paru dans la presse fasciste — nous laisj^ 
à nos lecteurs le soin de se former une o* 
nion. — Nous nous contentons de 
remarquer que des journaux dits "bien *<? 
sants" n’ont pas donné à cette nouvelle top 
la publicité qu elle méritait :

CITE DU VATICAN - Les prélat» : 
Vatican représentent le Pape comme indicé 
au sujet d’un article de rédaction du "P0p<£ 
d ltalia." journal de Mussolini, qui tnèle^ 
"catholicisme, le socialisme et d’autres chos» 
inadmissibles pour Fltalie. Ils croient que ' 
Souverain Pontife profitera d’une audits 
publique d’ici à quelques jours pour f4„ 
connaître au monde son opposition aux 
exprimées dans l’article.

L’article en question dit : Le capitalism» \ 
parlementarisme, la démocratie, le socialisa, 
le communisme et un certain catholicijjj, 
vacillant, dont nous aurons à nous occupç 
tôt ou tard, à notre propre manière, sont cou, 
tre nous.

Les prélats disent que le Saint-Père a J 
offensé par un passage de l’article qui ditqJ 
le fascisme est du vingtième siècle tandis qj 
les autres mouvements sont du dix-neuvi^' 
siècle. Les prélats citent le Pape comme siiiu 
"Le catholicisme ne dépend pas de la menta.! 
lité d’un siècle quelconque, soit moderne,! 
soit ancien, comme l’article veut le faire cre> 
re. mais seulement des éternités religieux,! 
Il survit à toutes les idées des peuples dauf 
le domaine politique."

Les prélats s’inquiètent au sujet de d 
phrase : "Dont nous aurons à nous occupa 
tôt ou tard à notre c-"»"™» " IH] !t|propre maniéré.
demandent si Mussolini est irrité de i ency
clique du Pape, publiée pendant que le Duc»ï 
faisait sa visite au chancelier Hitler, à Btrl 
lin. et qui attaquait indirectement ï'AllemaJ 
gne pour son paganisme.

A propos de funérailles
universitaires

—+—

On a poussé les h-tuts < ris, en certain œJ, 
lieu, parce que notre collaborateur. Daniel- 
le-CLERC. a fustigé de belle façon la ço» 
duite de la Faculté de médecine aux funt- 
railles de son plus vieux professeur, le do& 
teur Delorme. Les critiques, quand eUs 
sont justes ont du bon. En effet, moins ù 
trois semaines après cet article, d'autxa 
funérailles ont eu lieu auxquelles la Facub 
s’est rendue en toge, cette fois. Mais le pu­
blic a remarqué et a mal compris l’absena 
de tout un groupe de professeurs, partie:- 
lièrement des agrégés, membres pour li 
plupart d’un hôpital de cette ville, où s'éta: 
faite une campagne véhémente contre li 
représentation officielle de la Faculté à ca 
funérailles. Cette attitude est mesquine c
ridicule, même si elle fut prise pour vengtu

iligé' par «ila mémoire de celui qui fut négligé' par... 
collègues. Devant la mort, on s'incline, J! 
faut être chauve de jugement et petit d'idéal 
pour se laisser guider, dans de telles circons| 
tances, par des considérations qui n'ont rial 
de la propreté morale et de la dignité pro-l 
fessionnelle qu'on s’attend à trouver chetl 
des médecins. Nous félicitions la Faculté dtl 
médecine de sa fermeté et d’avoir reconnu » 
réparé publiquement son erreur des funt] 
railles du professeur Delorme. Ceux qui os| 
mené cette campagne, sur des choses dit 
passé qui n’ont rien à voir avec la mort, octl 
donné la mesure de leur taille et montiil 
l’envergure de leur esprit. Et c'est ça qui ei| 
appelé à diriger notre jeunesse ! Décidémectj 
un bon nettoyage s impose. Car, nous sos-l 
mes convaincus que les professeurs qui jetttùl 
leur énergie à d aussi basses besognes cm 
sont pas ceux qui brillent au firmament dt| 
notre science.

Et nous sommes prêts à le prouver...

Quand on se balgde avec un globe soot 1 
le bras il e*t bien permis d’utiliser des mt-J 
tapliores réjouissante». Témoin celle-ri: “H 
Bourassa, la tâche nécessaire, c’e»t de ne pal 
essayer de tuer ce que vous n’avez pas réuni 1 
à créer".

Détruire^ le néant, c’est évidemment ot 
comble... Voici un problème à proposer atu 
avorteurs nationaux.

texte qu il fallait s’attarder presque exc 
vement à des conceptions métaphvéic 
comme 1 Inde et la Chine pnr exemple, u 
cessé de déchoir, même au point de 
spirituel. Ce* pays n’ont connu leur api 
artistique, littéraire et philosophique, q 
moment où il» » étaient assuré une splem 
de vie temporelle. Et quand cette vie 
porelie s est ralentie, l’esprit lui-mêm» 
eristallisé dans des formule*. Ou avait 1 

équilibre de la vie. Dans la personne 
maiiie, il n y a pas d’esprit sans corps i 
n y a pas de corps sans esprit. Il en e# 
même des peuples: ils ne sauraient br 
par les facultés spirituelles sans que cea 
cultes soient appuyées ou servies par 
matière saine, forte, pleine d’énergie. 
résumé, les groupes qui ne créent pas au p 
de vue matériel ne créent pas non plui 
point de vue spirituel, et tous ceux qui cr 
au point de vue matériel créent nécesu 
men. au point de vue spirituel. L’espril 
conquête pour la joie, esprit merveilleux 
est au fond de toutes ta magnificence» 
1 humanité, doit exister dans tou# les 
maines à la foi», sinon il est incomplet 
inefficace.

Pour cette raison, je suis persuadé 
1 esprit qu insufflent no# institution* 3 
jeunesse canadienne-française n'est pas 
prit qu i] faut pour nous porter aux 1 
quêtes matérielles et, partant, aux conqu 
intellectuelles, car il manque l'équilibre, 
nest donc pas une affaire de program 
mais une affaire dtaprit. Là est le P' 
névralgique de toute la question.

Jean-Charles HARVE1
1

NOTE.—Cet article est extri 
Art et Combat que Fauteur pu 
quelques jour#, aux Edition» 
Canadienue-Irançaise. Prix: $1
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LA SCÈNE et L’ÉCRAN

es Films du Jour
‘‘Sarati le terrible "

Sarali est la brute-type: affreusement 
aid, cruel, tournois, ses deux passe-temps 
avoris sont de battre sa maîtresse et de 
ançonner les pauvres bougres qui vien­

nent loger chez lui. Lorsqu’il se met à 
imer sa nièce, qui a seize ans. l’atmos- 
hère devient proprement irrespirable. Le 
ïame se déclanche quand‘la jeune fille 
eut épouser un comte que ses folies de 

jeunesse ont conduit à Alger. Malade, 
Sarati consent pourtant au mariage, mais 
éserve aux jeunes époux une surprise à 

,a manière.
Harry üaur trouve ici un rôle qui lui 

onvient beaucoup mieux que quelques- 
uns de ceux qu’il interpréta récemment, 
"e rôle, il le joue avec la force qu’on lui 
connaît et avec une sobriété qui ne lui 

st pas habituelle. On ne peut lui repro­
cher qu’une scène, celle où il y va d’une 
déclaration d’amour. Il n’est que grotes­
que et ne réussit pas à inspirer la moindre 
pitié.

Tous les autres emplois sont bien tenus 
et Jacqueline Laurent fait des débuts que 
l’on remarque.

ta mise en scène est parfaite. Une pho­
tographie habile met en valeur les décors 
crasseux et crée l’atmosphère de pocille- 
rie qui convient aux intrigues de Sarati. 
Le mouvement du film pourrait être plus 
vif, mais l’intérêt est toujours soutenu, 
surtout grâce à Harry Baur.

“Vile des veuves ”
Un film de guerre, ou plutôt d’après- 

guerre. avec rétrospectives. Le sujet était 
érilleux. surtout parce qu’il est conven­

tionnel et qu’il fallait beaucoup d’habileté 
our en tirer quelques effets dramatiques 

sans choquer la vraisemblance.
Il s'agit de deux soldats britanniques, 

rent et Berry, qui aiment la même fem- 
e. Berry abandonne son copain sous un 

bombardement et épouse la femme. Trent 
u’on croyait mort réapparait vingt ans 
près. Cette résurrection suscite des 
Irames qu'on évite de justesse et Trent, 
omprenant qu’on l’aime mieux quand il 
st mort, disparait définitivement.

L'intrigue n’apporte aucune surprise. 
5on mérite est de se développer logique­
ment et de donner lieu à une excellente 
nterprétation de la part des acteurs. Son 
nince intérêt disparait grâce à l’ingénio- 
ité du réalisateur qui en brouille l'ordre 
hronologique et y introduit des scènes de 

[guerre, des célébrations d’anniversaires et 
des incidents dramatiques.
| Aimé Clariond, Pierre Renoir et Mar­
celle Chantal jouent avec grand talent et 
sincérité. Raymond Cordy est, comme 
[toujours, amusant.

“Lancer spy ”
Un officier allemand est fait prison­

nier pendant la guerre. Un officier anglais, 
qui ressemble étrangement au captif, en­
dosse son uniforme et file en Allemagne. 
On le reçoit en triomphe et il accomplie sa 
mission qui est de découvrir certains se­
crets militaire».

Le thème, qui n’a rien de neuf, est in­
telligemment exploité et donne lieu à une 
action très captivante. Les rôles d’alle­
mands sont tenus par des allemands et 
ce sont des anglais qui jouent les rôles 
d'anglais; ce qui ajoute au caractère 
d'authenticité, du film.

George Sanders joue avec force le rôle 
des deux officiers sosies. Lionel Atwill 
est excellent comme narrateur. On re­
grette que Peter Lorre n'ait qu'un petit 
bout de rôle sans interet.

“Bornéo ”

C’est le dernier film que réalisa, avant 
»a mort, l’explorateur Martin Johnson. 
Les chercheurs de sensations n’y trouve­
ront pas leur compte car, cette fois, M. et 
Mme Johnson ont tourne un documentaire 
dénué de tout artifice, de bataille et de 
•ang.

“Fire fly ”

De T espionnage en musique, sous Na­
poléon. Une belle espagnole tente d’ar­
racher son roi des pièges de l’tmpereur, 
mais grâce à la venue d’un capitaine fran- 
rais, les intrigues politiques font place à 
celles du coeur.

Jeannette MacDonald et Allan Jones 
•ont les excellents interprètes de cette co­
médie musicale richement montée et fort 
agréable à voir et à entendre.

CINEMA DE PARIS
Marcelle Chantal

dans

TILE des VEUVES”
avec

Pierre Renoir — Aimé Clariond 
et Raymond Cordy

SAINT - DENIS
HARRY BAUR

dan*

SARATI le TERRIBLE’
avec

Jacqueline Laurent Georges nigaud 
EN PROGRAMME DOUBLE
SUZANNE DEHELLY dans

'La Reine des Resquilleuses'

LES BALLETS DE
KURT JOOSS

—#—-

Les ballets de Kurt Jooss furent, l’an­
née dernière, une révélation. Par ses ap­
plaudissements, le public signifia, la se­
maine dernière, que son enthousiasme 
était toujours le même et accueillit avec 
un plaisir égal les ballets anciens et les 
nouveaux,

La table verte qui, de forte caricature, 
devient la peinture la plus dramatique et 
la plus poignante, le plaidoyer le plus 
éloquent et le plus passionné contre la 
guerre, demeure, sinon |e chef-d'oeuvre, 
du moins la pièce la plus caractéristique 
du répertoire.

La grande ville, synthèse d’une éton­
nante ingéniosité, empreinte d’un réalis­
me extraordinaire, constitue toujours un 
des grands attraits du spectacle.

Parmi les oeuvres nouvelles, Le fil* 
prodigue s’impose. Adaptation de la pa­
rabole de l’évangile, le ballet nous fait 
assister au départ du jeune homme, à sa 
déchéance graduelle et à so:- retour par­
mi les siens. La chorégraphie, sacrifiée, 
surtout dans la Tible verte, à la panto­
mime, reprend ici tous ses droits. Ce 
ballet ,de qualité exceptionnelle, est sans 
doute le plus authentiquement artistique 
du répertoire.

Pavane, Ce soir on jonc du Strauss, 
Un bal dans 1a Vienne d’autrefois, Les 
sept héros sont des divertissements de 
belle tenue qui s’ajoutent aux oeuvres 
déjà citées sans que la qualité des pro­
grammes s’en trouve diminuée.

LA TÉRÉSINA

Comme deuxième spectacle de la sai­
son, les Variétés Lyriques ont présenté 
une oeuvre nouvelle, sans qualités trans­
cendantes, mais très agréable à entendre.

La musique de la Térésina, si elle ne 
soulève pas l’enthousiasme, plaît du com­
mencement à la fin. Le livret compte 
plusieurs scènes intéressantes à plus d'un 
titre et qui mettent à l’éipreuve les talents 
de comédiens des artistes des Variétés.

Cette fois encore M. Daunais trouve 
un rôle qui lui convient parfaitement. Il 
en exploite toutes les ressources musica­
le* et, comme comédien, fait preuve d’un 
métier qui ne cesse de s'affermir. Nous 
revoyons avec plaisir Mlle Marthe La- 
pointe, agréable chanteuse et charmante 
comédienne. M. F*aul Charbonneau, dans 
le rôle de Napoléon. Gaston St-Jacques, 
Julien Lippe et Mme Elisa Gareau, dans 
des rôles comiques, font preuve de tact 
et surmontent de grandes difficultés,

La mise en scène est, comme d’habitu­
de, très soignée et les mouvements d'en­
semble s’effectuent avec plus de sûreté 
et de souplesse.

En somme, on constate avec plaisir 
que les directeurs des Variétés, loin de 
se reposer sur leurs lauriers, répondent à 
l'encouragement du public en s’efforçant 
de marcher de progrès en progrès.

Les adieux
de Jean Coignard

—•—

,liions, mon pauvre Jean Coignard,
Il faut partir pour le voyage!
Va-t-on regretter ton départ 
Et le ton de tes bavardages f 
Partir, c'est s'en aller beaucoup..,
On me demande encore un geste 
Pour amortir le contre-coup 
De mes adieux solennels, peste I

Peut-on refuser au "JOUR",
Chers lecteurs, aimables lectrices,
Un dernier mot quand on part pour 
Un coin pittoresque de Suisse f 
Ensuite, on me remplacera 
Par un autre; hélas ! c'est la vie.
Ainsi ma gazette sera 
D'un autre gazette suivie /

Car c'est le propre des pantins 
De s'estimer indispensables,
Il faut accepter le destin 
Avec une figure affable I 
(Juoi l se faire du mauvais sang 
Et se fabriquer de la bile,
Ça, c'est bon pour les innocents,
Les coeurs mous, les esprits débiles I

Moi je vais courir l'univers 
Et, sur le pont du grand navire,
Je ne songerai pas aux vers 
Du copain qui vous fera rire /
// y mettra beaucoup d’esprit 
Et vous n’y perdrez pas au change, 
J'en serais le premier surpris...
Vous voyez bien que tout s'arrange l

C'est égal, je vais regretter 
De ne pouvoir, chaque semaine,
Ecrire quelques vérités
Sur tes moeurs de nos indigènes.
Mais en route il se pourrait bien 
Que je pondisse des rimettes 
En songeant au ciel canadien.
Vous les aurez, foi de poète I

Notre pays est si parfait.
C'est le nec plus ultra en somme,
C'est un pur chef-d'oeuvre qu'ont fait 
Les efforts de tous nos grands hommes! 
Nous tenons dans l'enseignement 
La première place du monde...
Dans tous les domaines vraiment 
Le transcendant génie abonde I

Nous sommet tous des gens bien fins, 
Malheur à qui dit le contraire...
Il vaut mieux qu'il file aux confins 
Les plus éloignés de la terre /
Il faut farder la vérité,
Car dire c'est toujours médire,..
Haro sur les ânes bâtés
Qui des dieux ne craignent pas l ire I

Héroïques lecteurs du "JOUR",
Je vous tire ma révérence,
Prenez la vie avec humour 
Sous le signe de la Jouvence.
Soyez plus forts que le destin 
Qui souvrntrs fois nous assomme... 
Rire, c'est le meilleur vaccin 
Encore inventé par les hommes I

Jean COIGNARD

Réflexions sur la visite de 
l’opéra de Salzbourg

Salzbourg, ville d'Autriche, dont la 
population est à peu près égale à celle 
de la ville des Trois-Rivières, possède 
un opéra qui lui vaut l’attention du 
monde entier. Montréal, ville de plus 
d’un million d’habitants, métropole d'un 
pays qui se dit prospère et progressif, 
ne possède même pas une salle conve­
nable poiir l'opéra.

Montréal s’est doté de locaux propi­
ces pour la lutte, pour la boxe, pour les 
courses de six jours, pour la danse, pour 
le» banquets, voire pour les congrès; 
mais, quand il s'agit de manifestations 
supérieures de l’art, de la haute musique, 
nos gouvernants sont sourds, si sourds 
que rien ne s’est fait depuis cinquante 
ans, en dépit de toute l’agitation des 
prédécesseurs de M. Eugène Lapierrc, 
le dernier de nos prédicateurs dans le 
désert de la Ninivc où nous vivons.

.Si Niliivc était une ville de sourds, 
il est sûr qu'à Montréal tous les habi­
tants ne le sont pas: il y en a, et plu» 
qu'on ne le croit, qui ont des oreilles 
pour entendre le beau, qui courent pour 
s'en saturer, même aux premières heures 
de la nuit.

Lu voyant, jeudi et vendredi der­
niers, les amateurs de bonne et belle 
musique d opéra aux abords du cinéma 
Loew s, on avait l’impression de voir se 
faufiler dans l’ombre de la nuit des 
membres de quelque société secrète sc 
rendant à une initiation.

Le grand opéra ne trouvant pas 
dans la cité d'hôtellerie où se loger, 
d’appartement disposé pour répondre à 
^a dignité et à son rang, dût demander 
le gîte à la porte du cinéma, ce gros 
bourgeois cossu, fort populaire par les 
temps qui s écoulent.

ta cinéma n’rst pas préteur. C’est là 
son défaut le plus mignon de ne prêter 
qu’à la onzième heure ou, plutôt, a 
onze heures sonnant... très passées.

Or donc. M. Ciné, lors qu’il eût à 
si’s adaptes fait sa cour, qu il eut perçu, 
tourné, montré, fait tous 1rs tours; 
qu'il eût fait entendre des machines

pariantes, gesticulantes, s'en fût sc 
coucher.

Il permit à M. de l'Opéra de s’ins­
taller dans son grand salon, d'y veiller, 
et d'y recevoir ses amis. Il était tard, il 
fallut se contenter de l’opéra de mi­
nuit.

Ce fut tout simplement merveilleux. 
Les quotidiens vous en ont fait le comp­
te-rendu ; je n’entreprendrai pas de vous 
redire ce que vous savez. Je chercherai 
seulement à tirer quelques .leçons du 
passage, parmi nous, de l'opéra de 
Salzbourg.

C'est une initiative heureuse que cette 
idée de donner des auditions d oeuvres 
contemporaines ou anciennes, peu en 
vogue, malgré leur valeur réelle.

C'est combler une lacune: faire con­
naître de leur vivant les musiciens de 
l'avenir, icssuscitcr pour l'avantage des 
contemporains des oeuvres de génie, que 
le recul des temps, l’ignorance, tenaient 
dans une ombre imméritée.

A beaucoup de génies de la musique 
il n’a manqué que de la publicité, ce 
Hérault de la renommée. Aussi faut-il 
féliciter ceux qui ont entrepris cette 
réclame bénévole à des oeuvres dignes 
d'admiration.

Nous avons besoin d’être au courant 
de résolution de la musique. Les musi­
ciens créateurs contemporains cherchent 
des soies nouvelles, loin des sentiers 
battus. Ils ne font en somme, dans l'art 
de la musique, que ce que font les é« ri- 
vains et les poètes modernes dans le 
leur.

I, abandon de quelques règle» strides 
de la versification cornélienne a permis 
de trouver des manières de dire nou­
velles. de faire des accords de mots jus­
qu’alors impossibles, mais qui furent 
trouvés beaux par les esprits non errin’ - 
nisés.

Des gens sc disent réfractaires à la 
musique moderne et se refusent à 
l'écouter, à l’analyser, à la comparer et 
partant, à saisir dans quelle direction 
elle sc meut.

Deyglun, Choquette 
et Brien

Faris. 14 octobre 1937. MONTREAL
Vieux Charles,

Je rentre de Bruxelle* ; imagine que 
j’y étais quand Deyglun a présenté "Cens 
de chez nom’’ — qu’il a rebaptisé : 
“Vers la terre canadienne", ce qui ne 
lui ajoute pas grand’chose. .. Curieux, 
non de voir la pièce, mais de noter les 
réactions de l’auditoire, je suis allé “ap­
plaudir" tes compatriotes. Ce fut un 
succès... de curiosité... et de rires 
étouffés. Le lendemain, je me suis pro­
curé tout ce que j'ai pu de journaux... 
je t’envoie quelques découpures. .. 
Comme tu vois, on admire le langage 
imagé des Canadiens français, leurs ex­
pressions typiques. . . En somme, plutôt 
une bonne presse. . . courtoisie interna­
tionale. . . Quant à la valeur de la pièce, 
les mérites de son auteur... il n'en est 
guère question. ..

Je ne comprends pas très bien que ce 
soit une oeuvre (?) d'un étranger, ad­
mirateur évident des mélodrame* parigots 
fin-de-siècle, qui donne à l’Europe la 
seule idée qu’elle pourra avoir du mou­
vement dramatique d’aujourd’hui en 
Canada français,..

Déjà, vos lettres sont assez singuliè­
rement connues, ici. De Choquette, on 
lit surtout son “Curé de Village" qui 
n’cs pas —• il s'en faut de beaucoup — 
ce qu’il a fait de mieux... De Brien, 
qui nous arrivera bientôt, ne saura-t-on 
que son "Homme de la terre”, et autres 
poèmes d’inspiration campagnarde ? On 
va vous faire passer pour une clique de 
provinciaux — d' "habitants", comme 
vous dites. Il semble que depuis la 
"Maria Chapdelaine" du français 
Hémond, votre roman cl votre littéra­
ture en général soient enfoncés jusque là 
dans le terreau de vos fermes. Qu'on 
ouvre un livre (ceux d’Harvey et d’un 
ou deux autres mis à part) on est sur 
de tomber sur une plate histoire de gens 
de la terre qui ne font rien de bien re­
marquable de toutes les deux ou trois 
cents pages du bouquin... rien de bien 
intelligent non plus...

N'y a-t-il chez vous que des fermes ? 
tous les Canadiens français sont-ils des 
agriculteurs ? Vous, le peuple qui pour­
rait tenir la tête du monde pour les co­
lossales entreprises modernes de science 
*t d'industrie, vous qui comptez des ar­
tistes brillants qui connaissent à l'étranger 
line gloire que vous leur refusez — alors 
que vous exaltez les mérites de vaniteux 
cabotins...

Et bien. . . qu’attendez-vous pour 
avoir votre littérature de la rue et de 
l’atelier, de l'usine et du salon ? Qu’at­
tendez-vous pour montrer aux yeux de 
l’univers la vie trépidente et moderne de 
la nation jeune qui grandit, et faire en­
tendre son cri vers l'art éternel ?...

Mais je me tais... Je sens que tu 
t’impatientes. . .

Ne te fâche pas, vieux... Je vous 
aime, tu sais. ..

I on ami de toujours,
IGOR

tas daines âgées ont leur charme et 
je me complais à leur savoureuse con­
versation; mais que dirirz-vvnis d'une 
jeune fille qui fuirait toutes celles de 
son âge sous prétexte qu elles y>nt mo­
dernes, qu'elles se coupent les cheveux, 
qu'elles portent des jupes courtes ou en 
entrave, qu'elles fument, d’une femme 
qui ne voudrait pas être de son temps ?

Tous les grands musiciens ont été 
plus nu moins des novateurs. Schumann 
et sou groupe s'inquiétaient déjà du sort 
de la musique. Les excentriques de notre 
époque seront peut-être les classiques de 
demain: Bizet fut sifflé; Debussy et 
Ravel incompris. Cependant, les idées 
de ces musiciens ont triomphé avec le 
temps.

Il est évident que les musiciens de 
notre siècle ont leur mot à dire. Ce 
serait une suprême injustice de leur 
refuser le droit de faire des oeuvres 
nouvelles, de laisser a la postérité seule 
la tâche de les proclamer génies, pour 
.les oeuvres mises de côté par le céna­
cle de l’heure.

I. opéra de Salzbourg poursuit done 
une oeuvre méritoire; (elle de nous 
taire connaître le, musiciens de nos 
jours, au vu de leur mérite, non au 
grc de la réclame tapageuse. Nous 
avons bien fait d’aller les entendre, le, 
remercier, d'une oeuvre éducative réelle. 
Espérons qu'ils seront accueillis partout 
en Amérique, avec la même ferveur 
qu'en Europe, notamment en Allema­
gne, en France, en Autriche.

Une oeuvre de Jacques Ibott a eu 
-a première a Montréal, la semaine 
passée, grâce à l'opéra autrichien. Grâce 
à lui aussi, nous avons entendu le Co£i 
fan turte <|e Mozart, un pur chef- 
d'oeuvre. inconnu à no* ore'll'’, améri- 
• aines. Tout était su point. Si leur sé­
jour s’était prolongé, nous aurions été 
favorisés d une oeuvre de Monteverdi, fl
est malheureux qu'on au supprimé I-
“Pauvre Matelot ' de Darius M Ihau i 
qui était inscrit au programme.

S il existait à Montréal une venétc 
de ce genre, nous pourrions p'-ut rw 
entendre les oeuvres de nos T arigtiay. 
Champagne, Gratton. Gagnon et autre*.

\ a-t-ri falloir que l'opéra d' Sa!/- 
bourg \ ienne nous ré, -’Ier nos n >• ■<•;!> '
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LES SPECTACLES

Capitol — Lancer spy.
Palace — The firefly.
Princess — Music for Madame, Borneo.
Impérial — 100 men and a girl, Re­

ported missing.
Cinema de Pâtis — L’ile de* veuves, 

tas croquignols,
Saint-Denis — Sarali le terrible, La 

reine drs resquilleuses.
Loew’s — Life of the party, Talk of the 

devil.
Amherst You can’t have everything, 

I lie case of the stuttering bishop.
Arcade — Lc vagabond bicn-aimc, Le 

monde où I on s’ennuie.
Belmont — A day at the races, lire 

13th chair.
Cartier — Kocnigsmark, Mon cousin de 

Marseille; sur la scène: Ovila Lé- 
garé (6 au 9).

Center Palace — Seventh Heaven, 
I hat man is here again.

Château — T oast of New York, On 
again us again.

Dominion ~ La guerre des gosses, Les 
maris de ma femme; sur la scène: 
Ovila Légarc (6 au 8).

Electra — Everything is thunder, You 
can’t heat love.

Empress — King Salomon's mines, 
Murder on a honeymoon (6 au 9),

Français - Confession, Dance Char­
ley, dance.

Granada — Good earth, Speed to 
spare.

Laval — Singing marine, Slim.
Maisonneuve — Toast of New York, 

On again us again.
Orpheum — Stella Dallas.
Orléaus — Under the red robe. Wild 

money.
Outremoflt — King Salomon's mines, 

Murder on a honeymoon (6 au 9).
Papineau — Midnight madonna, Good 

earth.
Plaza — Captains courageous, She had 

to eat.
Regent — The good earth, Speed to 

spare.
Rex — Le coupable, ta loupiote.
Rialto — Confession, Dance, Charlie, 

dance.
Rivoli — Easy living, The I3th chair.
Rosemont — She had to eat, Captains 

courageous.
Stella — Messieurs les rond-de-cuir, 

Roses noires.
Seville — Between two women, Mar­

ried before breakfast.
Snowdon — Midnight madonna, The 

emperor’s candelsticks.
System — Parnell, etc.
Verdun Palace — Our relations, etc.
Westmount — Exclusive, Sing and be 

happy.
A * A

QUEBEC
Victoria — Gribouille, Kalrika.
Cinéma de Paris Blanchette, Cinde­

rella.
Canadien —L’assaut, Pantins d'amour.

* * *

TROIS-RIVIERES
Cinéma de Paris L'homme du jour, 

C'était le bon temps.
★ A A

SHERBROOKE
Cinéma de Pari* — Courrier Sud, La 

dame de Vitel.

ST-HYACINTHE
Corona — L'homme de nulle part, 

François 1er.
A A A

ST-JEROME
Rex - Jeanne, L'amour veille.

★ A ★

THEATRES
Gesù — ta théâtre des petits, le 7, 
Plateau — 2ème concert symphonique,

le 12.
M.R.T. — ta gouvernement est ren­

versé, Don Juan, Un mari pat ba­
nal. 10. Il et 12.

His Majesty's — Les chanteurs impé­
riaux de Russie, le 14.

Monument National — Les ballets rus­
ses du colonel de Basil, 15, 16 et 17,

CLUBS
Terrasse Normandie, Hôte! Mt-Roy»!.
Chez Maurice
Embassy Cabaret
Piccadilly
Samovar
Tic-Toc
Corona Bam
Club Versailles

HOTELS
Windsor
Ritz-Carltou
Mont-Royal
Queens
Pennsylvanie
La Salle
Ford

—•—

A QUEBEC
Kerhulu
Clarendon
Le Château Froateuae

RESTAURANTS
Chez Stien, 505 est, rue Dorchester. 
Chez Pierre, 1263, rue tabelle.
Chez Ernest, 1500, rue Drummond.
Au Pierrot Gourmet, 1185 ouest, rue

Ste-Catlierine.
Café Martin, 1521, rue do la Mon­

tagne.
Café St-Jacquee, 415 est, nu Ste-

Cathrrinc.
Roma, 1429, rue Crescent.
Krausmnn Lorrain Gril, 1197, carré

Philljpps.
Café Paul, 52 ouest, rue St-Jacques. 
Au Lutin, 753, St-Grégoire.
Hoffbraü
Dinty Moore’s, 1236 ouest, Ste-Calhe-

rine.
Emil’s Steak-Chop House, 1128 ouest,

Ste-Catherine.
Diana Grill Restaurant, 1108 ouest,

.Ste-Cntlierine.
Venus Grill, 970 ouest, Ste-Catherine. 
Geracimo, 414 est, Ste-Catherine.

Le succès de 
“Pensée Française”

ta recueil de, page* choisies d'OIivar j 

Asselin compilé sous le litre de "PENSEE i 
I RANÇAISL" obtient un succès de 
librairie. En moins de six semaines, le pu- i 

blic a enlevé les deux premiers mille exern- i 
plaires et le troisième mille est déjà fort 
entamé.

I oute la presse canadienne, même celle 
qu'Asselin ne ménageait pas, a donné une 
largi* publicité au recueil. L’ardent patrio­
tisme d'Asselin, son sens aigu de la jus­
tice, la grandeur des causes qu'il a servies 
toujours avec un dévouement et un désin­
téressement exemplaires, la pure dureté de 
son style aussi avaient, en effet, conquis ; 
l'admiration de tous, y compris les victi­
mes du violent polémiste qu'il n’a jamais 
c-s v* d'etre. Olivar As*r|m reste le grand 
maître de la pensée française en Amérique.
Son oeuvre durera. "PENSEE FRAN­
ÇAISE" est un bréivaire de patriotisme, j

"PENSEE FRANÇAISE" es» en 
vente aux EDITIONS DE L’A.C.F.,
173), rue Saint-Denis, Montréal, cl dans 
toutes ta bonnes librairies au prix de $1.00 
l’exemplaire.

(Communiqué)

lloùlct lu (/oie rl lirillnnto rature 
prrV.nl'V rieur /alu choqua noir 
rl au lunch ■ don omit Au eaincli 
ilprà/i-ml'l i.

NOUVELLE REVUE 
SENSATIONNELLE

M El TA ST EN VEDETTE

★ Ben Yost’s Varsity Eight 
A Gary Leon - Marcia Mace
★ Miriam Verne
★ Park et Clifford

cl outres nttrnotions

★ Lloyd Huntley
cl son orchestre 

ooec DaOe Sherman
riill llrlfn, Don Turner 

eI John 'D-f itlluiiilt 
Mini m n m, rnmprenunt ll*pn* 
Itrnnngf f.'.OO pnr t»«lr, elrrptt 
|M»nr I»* ilMiioftnt sin NMinrdl
rt tas* talr* «Ion» #|iir ta minimum 
»*«f f.'t.fwi
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BIJOUTERIE LACHAPELLE
Q Si votre montre ne Vous a jamais dormi complet' su sti/action, 

pourquoi ne pas la confier à M. Ml LO NOIR] LAN, horloger 
diplômé de Suin'.

SERVICE POSTAI» RAPIDE

BIJOUTERIE L \ CI IA BELLE
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Au balcon de lTfôlalmdemviUe

Maire d’alors...
Tout va tret bien, à l’hôtel dt ville, 

tout va très bien.
Le bureau de révision n'est pai en­

core cor.virtue le comité exécutif ne 
i’enter»cl pu eut lea nomination! à faire 
et le comeil attend depuis dix »em»inc!.

La commiiMon d'étude d’un nouveau 
mode «dmintVratif n'e*t pas encore for­
mée: on ne sait pu qui nommer pour 
entreprendre cette étude et surtout pour 
accepter la paternité d’un rapport qui. 
dit-on, eit déjà prêt, ou du moint éla­
boré.

Le contrat pour l’dgrandritemcn’ du 
marché Bonsecour» n’e»t pa» encore oc 
troyé: le combe craint une défaite humi­
liante au conseil.

La carte d’électeur n'e»t pa» encore 
en vigueur: on attend que tout le mon­
de «oit d’accord «ur la néceuité de ce 
«yVéme pour purger le mode, électoral 
de la plaie dite dei "télégraphe*". (Nou« 
y reviendron*. oui.)

Le comité exécutif déplore l’achat de 
5,000 tonnei de sable et le maire le 
bat quotidiennement avec dei commtt- 
niatei.

Oui, tout va trèi bien ï 
Il y a le département dei réclamation!, 

où crik ne va paa du tout. L’un dei 
experts engagé» par le» administrateurs 
pour régler If* reclamation: de* inondé» 
du nord 1e trouve n’étre pas un expert 
du tout. C’eit tout au plu* un bon far­
ceur dont le seul mérite consiste à être 
le frère d’un échevin.

Il y a aussi l’office d’inrtia’ive écono­
mique, qui vient de déménager au Domi­
nion Square Building. Tout ne va» pas 
très bien dan» ce domaine. Il y a un 
Monsieur Louis Lacoite qui a fait l'ob- 
j’et de plusieurs interpellations lors de la 
dernière véance du conseil. C’est ce mon­
sieur qui est “en charge de l’Office d’ini­
tiative économique’’ au salaire annuel de
$5.500.

Pour le nommer, le maire a passé 
pardessus la tête de M. Valmore Grat- 
ton... Ef. cela a été très mal vu dans le 
public.

Le maire veut convertir la dette muni­
cipale. Il veut tout chambarder à l’hôtel 
de ville, créer de nouveaux départements, 
supprimer des taxes, réduire le personnel.

Et, pendant ce temps, dans le* coulis­
ses. il se passe de* choses qui font dres­
ser le* cheveux sur la tête.

On dit que le maire a pris la détermi­
nation d’interdire toute assemblée où les 
orateurs ne seront pas nettement en sa 
faveur. L’autre jour il a fait interdire 
un meeting auquel M. Calder devait par­
ler. M. Raynault craint beaucoup les 
(Üacoun de M. Calder.

M. Jeannotte, membre du comité exé­
cutif, veut être nommé à la présidence 
du buneau de révision: le maire ne veut 
pa*. L« maire ne veut paa qu’aucun 
échevin soit nommé membre du bureau 
de révision parce qu’il veut éviter à tout 
prix une élection complémentaire.

Le maire avait invité les légionnaires 
américains à visiter Montréal après le. 
congrès de la Légion Américaine à New- 
York. Les légionnaires sont venus: M. 
Jeannotte s’est opposé — et il a gagné 
la partie — à ce que l’argent soit voté 
pour recevoir convenablement ces visi­
teurs.

Tout va trè* bien, à l’hôtel de ville, 
tout va trè* bien.

<REQUÊTE*
Depuis quelque» mois déjà, le nou­

veau conieil de l’instruction publique est 
a la tâche. Le programme scolaire est 
profondément remanié, tout est révisé, 
on s’efforce d'apporter les plus heu­
reuses modifications...

Nous sommes convaincus de la haute 
valeur morale des membres de ce con­
seil ; nous croyons à leur tienne volon­
té... Mais il n'cmpcche que les rumeurs 
les plus baroques circulent à travers le 
public, a'i sujet des réformes apportées 
au programme d'études.

Quelques-uns prétendent que l’an­
glais — déjà trop restreint, de l'avis gé­
néral —> sera enseigné à partir de la 
huitième année seulement, dans un ave- 
sir rapproché... D’autres répètent que les 
cours de dactylographie et de sténogra­
phie seront remplacés par des leçons de 
solfège et d’astronomie... Et il se trouve 
quelques personnes pour ajouter foi à 
un canard voulant que soit modifié le 
chapitre de notre histoire relatif à 
Jeanne .Mance...

Je n'ai pas à faire justice de ces po­
tins dont la plupart se condamnent par 
leur propre sottises... Il n’empcche que 
les langues vont bon train et que 1rs 
cervelles, bien à tort, il est certain, 
s'échauffent d’inquiétante façon...

Pourquoi le conseil de l'instruction 
publique, afin de mettre fin à toute 
agitation inutile, et de rassurer tous les 
timorés, ne se décide-t-il pas enfin à pu­
blier son programme définitif ? Tous 
verraient ce geste avec satisfaction... et 
quelques-uns avec soulagement.

Le départ de 
Jean Coignard

Notre charmant collaborateur Jean 
Coignard, A l'exemple do Roger Brien — 
ai on peut comparer l'esprit au génie/ — 
va non» quitter, fl part pour un, long 
voyage en Europe, fl part sans gala 
d'honneur, modestement comme un pékln 
ordinaire.

Nous lut avons demandé une gazette 
d'adieu et il n’a pas eu la mauvaise gr&ce 
de ne pas accéder A notre prière,

Nous osons espérer qu'au cours de ses 
pérégrinations en Suisse, en Allemagne, 
en Russie, en Italie, en Angleterre et en 
France, il trouvera le temps de broder 
quelques gazettes amusantes. Nous lui 
avons souhaité bon voyage au nom des 
lecteurs et des lectrices du "JOUR",

En attendant nous ferons l'Impossible 
pour trouver un homme de bonne volonté 
doublé d’un homme d’esprit qui voudra 
succéder A Jean Coignard.

Bon voyage, cher ami, surtout soyet 
bien sage, i-lsux copain, et d bientôt de 
vos nouvelles!

AVIS
Nous mettons le public garde 

contre tou* solliciteur* qui m re- 
commanderaient du “Jour”, ou 
prétendraient appartenir à *on per­
sonnel, un* être en poueuioi d’une 
lettre d’autoriution formelle du 
journal.

OÙ EST JOS ?

A PRENDRE une

BIERE 
OLD STOCK

él*1

£151 F

Réponse au 
commis de bar

Monsieur le directeur du "JOUR",

Le divertissement intitulé "Femme* sa­
vante»”, publié dan» le JOUR, m’est 
tombé tou» les yeux. Aussi bien le dire 
toul de mite, je suis une femme et jetais, 
la semaine dernière à la Société d’études 
et de conférences.

Monsieur le directeur, vous parlez beau­
coup de libéral-<me, du vrai, de largeur 
d’esprit, lurtout de coopération néeei- 
saire entre les éléments les plus sains, le» 
plus instruits de notre pays pour arriver 
à faire de nous un peuple. .. d’adultes. 
Là, vous vous rencontrez avec un ta* de 
braves gens qui sont fatigués qu’on veuille 
les enrôler à combattre ceux-ci, ceux-là, 
quand il y a, pour tous, tant à faire en 
la demeure. Nous ne demandon» qu’à 
croire à votre sincérité. Les femmes sur­
tout, en ont assez de tant de paroles sans 
résultats, elles, dont les humbles actes de 
tous le» jours, entretiennent la vie avrèi 
l’avoir donnée.

Je parlais donc de sincérité ; deux 
questions : Avez-vous lu l’article de 
C. de B. > Avez-vous assisté à une réu­
nion de la Société d’études et de confé­
rences ? — Evidemment non : car un 
rédacteur peut accepter de publier une 
opinion différente de la sienne, d’en dis­
cuter aussi. Est-il sincère, s’il publie un 
article qui dénigre son oeuvre vive ?

Ne faisant partie d’aucune association 
politique ou féministe (ceci dit sans in­
tention de critique, mais pour bien établir 
ma position, en toute simplicité.) je ne 
puis m’empêcher comme tout le monde, 
de voir le bien et le beau là où il se 
trouve. Donc c’est toujour* un soulage­
ment pour moi. (le mot vous étonne ?) 
oui, un soulagement, que d’entendre enfin 
parler français à la Société d’études et 
de conférence* dans un pays où on le 
parle ri mal tout en en parlant tant.

On crie aux “Femmes savantes”, 
(pauvre Molière, combien tu es mal com­
pris 1), parce que quelques femmes sé­
rieuses consacrent une vingtaine d’heures 
dans l’année à écouter des choses justes, 
belles, bien dites, et parce que, quelques- 
unes ont l’élégance de présenter un con­
férencier sans phrases pompeuses, sans 
faire sa conférence avant lui, en une 
langue correcte, avec un accent agréable, 
en un mot avec clarté, simplicité, brièveté. 
En pourriez-vous dire autant de nombre 
de nos orateurs masculins, religieux, poli­
tiques et autres ?. Ces femmes ont sur­
tout cette inappréciable qualité de ne pas 
parler d’elles-mêmes, de leur sentiment 
patriotique, national etc., etc., à grand 
renfort de tambour. Elles se sont mises 
à la besogne partant de ce principe que : 
avant de critiquer les autres, il faut com­
mencer par se perfectionner soi-même. Et 
elles travaillent, et elles écoutent plus 
qu’elles ne parlent. C’est assez rare en 
notre pays pour qu’on en prenne note.

Après la réunion de la Société d’étu­
des et de conférences, encore sous le 
charme, j’ai malheureusement écouté à la 
radio quelques-uns des discours pronon­
cés par ces messieurs du Congrès pour 
l’avancement de l’Agriculture (ou quel 
que chose d’approchant), (j’adore la 
Terre, j’y travaille de mes mains, je suis 
jardinier dans l’âme) monsieur le Di­
recteur, j’aurais voulu crier mon indigna­
tion.

Je puis bien vous l’avouer. Monsieur, 
j’ai honte quand je pense qu’aux quatre 
coins du monde on peut nous entendre 
(vous voyez que je suis quand même so­
lidaire) oui, dis-je, nous entendre dé­
biter de telles âneries, avec cette vulga­
rité de langage et d’accent, cette pau­
vreté d’idées, cette fatuité évidente — je 
le répète, nous les femmes, nous avons 
honte que le monde entier soit à même 
d’apprendre par la même voie que ce 
sont nos gouvernants et certains soi- 
disant représentants de notre élite intel­
lectuelle qui parlent ainsi.

Quand on a entendu ces choses, 
qu’elles se répètent journellement, com­
ment s’étonner d’un article comme 
celui de C. de B. ?

Vous le savez mieux que personne 
Monsieur, la culture d’une mère de fa­
mille, son influence, auront plus contri­
bué à former des hommes de bien, utiles 
à leur pays, que tous les programmes 
scolaires remaniés ou pas. Ce sont vérités 
prouvées par l’histoire. Car la culture, 
n’est-ce pas Monsieur, ne s’acquiert pas 
à l’école : elle fait partie de l’éducation, 
elle «t indéfinissable de nature, il lui 
faut l’ambiance du milieu de la famille 
pour naître d’abord et développer cette 
faculté réceptive de l’âme qui perçoive la 
beauté offerte d’où qu’elle vienne, "au 
moment le plus indifférent de notre vie". 
Elle est aussi de tous les pays, n’en dé­
plaise au chauvinisme d’un C de B. Et 
même un auteur allemand peut faire jail­
lir l’étincelle qui illuminera votre cons­
cience agissante, fera de vous un être 
meilleur et utile à la Communauté.

Mais il ne m’appartient pas de sem­
bler disserter de culture, à vous, Mon­
sieur.

Ces choses-là, des femmes chez nous 
les ont comprises (plus tôt hélas, que 
bien des hommes). Il était inévitable 
qu’on les en trouvât ridicules, je suis bien 
convaincue que celles qui ‘ assistent aux 
réunions de la Société d’études et de con­
férences se soucient fort peu de l’opinion 
de C. de B. Mais il est vraiment dom­
mage qu’un mouvement qui, depuis cinq 
ans, s’est développé lentement, discrè­
tement, dont l’influence est saine, élevée, 
essentiellement bienfaisante soit mis au 
ban, ridiculisé de telle sorte que des 
femmes mal renseignées, s’abstiennent 
d’en faire partie et se privent aussi d’un 
délassement intelligent et de chances de 
culture incalculables.

Je pense qu’il est inutile d’ajouter, 
Monsieur, que je ne prends pas ici l’atti- 

; *ude de représenter un imaginaire parti 
i de femmes contre les hommes de notre 
! pays- Je suis simplement "une autre 

femme"
“UNE AUTRE FEMME”

Moeurs d’hier et
d’aujourd’hui

—•—

Deux extrêmes
—•—

Avec le geste, encore tout récent de 
Roland de Roncevaux, la tradition est 
sauve qui veut chez nous que la lumière 
noui vienne de l’Histoire. Ahl le jour 
où, dans 1a bouche d’un jeune paladin 
grondait l’émeute à base de jactance qui 
détermina l’etnpeTeur à appliquer des 
«ancrions contre la liberté de parole, tou­
te la grande ville a vibré (I). Les jour­
naux se sont arraché la photo de Roland, 
ce.preux, et de tes compagnons sur le 
chemin de l’arène de Roncevaux. D, au 
moment où. à l’aide de cannes, dam les 
sentiers du Mont Royal, on charcutait le 
vide, faute d’assaillants, dans l’esprit de 
plurieurs l'obscure épopée de tom ce» 
jeunes foudres de 1a pensée surgissait 
du fond* des années de pourfendage. 
La filiation ie rétablissait claire, nette, 
prêche, entre Roland et Rabineau et Ga­
nelon. Ce» derniers sont oubliés au- 
jourd’hui, mail ils ont eu, dam des cir­
constance* analogue*, leur heure de cé­
lébrité. On méconnaît trop l’histoire et 
se* leçons; les exploit* l’inscrivent sur 
un palimpseste trop bien gratté, semble- 
t-il. Heureusement que, pour quelques- 
uns. U mémoire est là, fidèle!

Voyons donc le cas Babineau par ex­
emple. Chez ce jeune personnage, mê­
mes caractéristiques physique* que chez 
Roland. Babineau appartenait à une 
bourgade de Chine, lorsqu'un hérétique 
se présenta dins ce bourg pour distribuer 
des bibles. Babineau, accompagné de 
quelque» brave* orthodoxe* convaincus 
lança des oeuf* (2) à la tête du satani­
que envoyé, pour empêcher de semer 
ainsi l’opprobre dans toute une popula­
tion. Ayant été condamné en justice pour 
ce geste élégant, j! fut indemnisé de son 
avanie par ses camarades qui lui offri- 
rent une bourse bien garnie. A cette oc­
casion, un bonze avait lu un acrostiche 
de sa composition à l'adresse du jeune 
héros, "l’honneur de la famille”,

Ganelon, lus, en voulait aux trouba­
dours qui remplaçaient le cinéma de l’é- 
poque. Elève d’une grande institution du 
moyen âge. c’était un êtrç ardent, qu’un 
de ses chefs dépêcha en croisade contre 
un paneau-réclame. C’était un samedi 
après-midi. Le chef passait majestueu­
sement, lorsque «on attention fut sollici­
tée par une affiche "scandaleuse". Ga­
nelon, qui l’accompagnait, reçut l’ordre 
de sortir incontinent son glaive et de 
mettre le panneau en pièces. Ce dont 
il «’acquitta avec courage et célérité. 
Arrêté pour vandalisme, il devait être 
sauvé par aon inspirateur qui vint ae 
constituer prisonnier à sa place, mais 
que l’on refusa d'arrêter.

De» lanceur* d’oeuf* pourri* «'atta­
quant à un distributeur de bibles; un 
contingent pourfendant l’air de coup* de 
canne* devant une «aile vide, enfin un 
acolyte livrant bataille à un panneau- 
réclame sou* la protection de son chef 
et de la police, voilà les trois principaux 
faits d’armes de l’épopée. Il faut que 
les véritables enseignement» à tirer de 
ces actes de bravoure se répandent dans 
la jeunesse. Il est grand temps.

Quittons lTiirioire ancienne et voyons 
maintenant deux exemple* modernes de 
ce qui est à notre avis une conséquence 
directe de l’état d’esprit engendré par 
la passion de* extrêmes. L’été dernier, 
deux jeunes élèves d’un patronage de* 
Québec lacéraient a coup* de canif des 
hostie* consacrée», derrière l'immeuble 
du “Soleil", question d’assouvir ’ l’inex­
plicable haine qu’Üs avaient vouée à 
leur* éducateurs. C'étaient deux frères, 
un bambin de 11 ans et un gosse de 12.

Le 18 octobre dernier, le Frane-Par- 
leur, un hebdomadaire de Québoc si­
gnalait une extraordinaire conversation 
chez deux fillettes. Mais voici l’histoire:

“Au début de septembre dernier, deux 
religieuses croisaient sur la rue deux fil­
lette*, âgées tout au plus de 12 ou 13 
ans.. Ces humbles religieuse* étaient loin 
de s attendre que ce* bouts de femmes 
allaient leur témoigner autre chose que du 
respect et de la considération. 11 est 
vrai que de no* jours il faut quelque fois 
s attendre a tout, même à l'invraisembla­
ble. Au moment où les unes et les au­
tres ae croisaient, ces deux religieuses 
entendaient l’une des deux fillettes dire 
à l’autre sut un ton élevé: "Quand nous 
serons au pouvoir, nous les tuerons ces 
soeurs. (....)” Mais, demanderez- 
vous sans doute, quel mal ces humbles 
et dévouées religieuses ont:elles fait pour 
être ainsi menacée* de mort> Rien.” 

a Le sacrilège de* écoliers, comme l’in­
fâme dialogue des écolières, constituent 
avec nette épopée du début, deux ex­
trêmes auxquels recourent plus souvent 
qu’on ne pense quelques extrémistes de 
la jeune génération. Il gérait peut-être 
nlus urgent de méditer sur cette anoma­
lie que *ur l’opportunité de retrancher 
l'anglais des programmes scolaires.

Don CLEOFAS.

(I)—Parmi les lettres publiques de 
félicitations que l’empereur a reçues à 
la «uite de cet incident, signalons un 
extrait éloquent de celle qu'écrivirent les 
"Jeunesses de Sainte-Anastasie’’: "Votre 
réponse péremptoire proposée à l’argu- 
ment machiavélique, la liberté de parole, 
présente par ces sales indhvdus, excita 
1 admiration dans tous le* coeurs. Nous 
sommes heureux d’être représentés par 
un homme capable de décisions énergi­
ques et d’atkudes fermes devant les 
fausses doctrines destinées à boulever­
ser le monde et à enchaîner la lier- 
té’ ! !!

C2)rrLe> annales du temps duaient 
que c étaient des oeufs pourri». Dans 
une réponse torchée ’ un des héros dé- 
cjar* .*^-es eyeufs n étaient pas pourris. 
:is ctai-nt de première qualité et payés 
de gros prix."

Une explosion de 
colère

Pour avoir écrit que 1 étude de 1 an­
glais est nécessaire à tout Canadien fian­
çai» désireux de réussir dan» la vie, quel­
qu’un m'écrit une lettre furieuse et pleine 
d'affirmation» tellement renversantes que 
je me fais un devoir d’en reproduire cer­
taines parties pour bien montrer à tou» 
ceux de nos compatriotes qui ont de 1 ex­
périence, de la mesure et du sens pra­
tique, jusqu’à quel point on a faussé, en 
cette province, le sentiment et le jugement 
d’une certaine partie de 1 opinion. Je 

cite :
"Le récent congrè* de» professeurs qui 

connaissent mieux que vous le tort que 
cause l'enseignement de la “langue de» 
chevaux" (gentil pour Shakespeare) (1) 
h no* Jeunes Canadiens français a eu 
plu» que raison de retarder cet enseigne­
ment et même II aurait dû supprimer 
cette langue complètement. Fensez-vou» 
que c’e*t à nous, Canadiens français, à 
apprendre la tangué de cette salle mi­
norité. ...î”

L'auteur de ces lignes est évidemment 
un tout jeune homme. C-’est son excuse. 
Quand il aura appris assez d’anglais 
pour prendre contact avec la littérature 
anglaise et même avec certains livres 
américains de premier ordre, il ne parlera 
plus de la “langue des chevaux". Et 
quand son coeur se sera assagi, humanisé 
et élargi au point de découvrir du bien, 
du beau et du bon en dehors des limites 
provinciales, même chez des hommes qui, 
par accident, sont nés Anglais, alors, il 
s’excusera d'avoir dit "sale minorité”. Il 
n’y a pas de sale minorité.

Je cite encore :
"Vous dite* que l'anglais est nécessaire 

parce que nous somme* placés à côté de 
1404)00,000 d'anglophone*. Je vous ré­
ponds, mon cher monsieur Harvey, que 
Justement parce que nous somme* placés 
à côté de tant d’étranger*, U est essen­
tiel à notre survivance de nous renfer­
mer ches nous intellectuellement, c’est-à- 
dire de vivre une vie uniquement fran­
çaise, de la tête aux pieds, et d’étudier 
à fond la langue, le génie et la culture 
française. Me connaissant pas la langue 
anglaise, un embargo sera mis, par le 
fait même, sur les Journaux, magazines, 
littérature et cinéma américains, qui 
sont en décadence profonde... La masse 
du peuple ne se sert pas de l’anglais, 
et cette langue deviendra superfluo 
lorsque nous aurons un gouvernement 
assez nationaliste pour imposer notre 
langue à la minorité.”

Quand on sait tous les services qu'a 
rendus à nos compatriotes l’étude de 
l’anglais, et que nombre d’entre eux 
n’ont pu gagner leur vie ou se faire une 
carrière que grâce à l’anglais ; quand on 
a entendu, comme moi, la plainte d’une 
foule de jeunes gens désespérés de ne 
pouvoir se placer ou avancer faute d’an­
glais ; quand on songe qu’il nous est et 
qu'il nous sera toujours impossible de 
nous suffire à nous-mêmes, de nous "ren­
fermer" même intellectuellement, encore 
moins économiquement, sur ce continent 
de près de 140,000,000 d’anglophones 
avec lesquels nous serons forcés, sous 
peine d'être encore plus misérables que 
nous le sommes, de faire des échanges 
constants en économie, en vie sociale, en 
science, en lettres, en arts, en tout ; quand 
on se rend compte qu’un peuple qui n’a 
rien créé et qui ne crée rien, dans une 
humanité où il faut créer, changer san» 
cesse, doit subir les créations et les chan­
gements du voisinage ou bien se résigner 
à souffrir terriblement de son inadapta­
tion, on ne peut se défendre d'un sentiment 
mêlé de suprisc, de frayeur et de pitié, 
car on n’arrive paa à comprendre que 
des hommes raisonnables, des hommes 
qu’on aime et à qui on voudrait du bien, 
parce qu’on est de même sang, puissent 
nourrir avec tant d’âpreté et de violence 
des théories dont la mise en pratique ne 
signifirait que douleur et déchéance !

Quand on a vécu et réfléchi et qu’on 
a été aux prises avec d’impitoyables réa­
lités on s’humanise et on renie enfin le 
fanatisme dont on a nourri sa passion de 
vingt ans. Seulement, il ne faudrait pas 
attendre trop lard pour apprendre que 
d’aulres peuvent penser autrement que 
soi sans cesser pour cela d’être sincère» 
et vrais. Il faudrait comprendre aussi 
qu'il est permis à un Canadien d’aimer 
à la fois sa province et son Canada et 
de croire qu’il est possible, sans être un 
traître et un renégat, de gagner sa vie 
en parlant l’anglais comme le français.

LjG8

PETITS POTINS
du Sport

PIÈTRE HAUT-PARLEUR
—"Ladies and gentlemen... WM| 

iii... crskshthffinsh... first bout... 
mm brrr trrlt... program... awww 
to night prâââ ing ang 000... lhank 
very much...”

Vous ne comprenez rien à ce jargo») 
c’est pourtant ce que vous entendez ^ 
fouiller dans les haut-parleurs du Forj* 
lorsque l’annonceur aux séances de ^ 
te, de boxe ou autres évènement» sp* 
tifs essaie de parler à la foule.

Comment se fait-il qu'un établisse®,, 
de ce genre, aussi bien organisé à fa 
autre point de vue, n’aie pas encore » 
méclié à cette situation, chose qui sent 
pourtant si facile?

Le sy»‘ème en usage est des plu* & 
fectueux et les spectateurs ne compte», 
nent pas un traître mot à ce que tents 
de leur faire comprendre le pauvre b» 
gre au micro; on en eut la preuve Ion 
des Six Jours cycliste* et même ceux qd 
ont l’oreille habituée au vacarme et m 
échos qui »e répercutent dans ce va* 
édifice y perdaient leur latin... et |e« 
patience. C’est la seule chose qu’on py*. 
se reprocher aux autorités en charge* 
Forum et s'ils pouvaient rémédier à cetti 
petite lacune, pourtant importante. & 
rendraient un service des plus apprécis- 
blés à ceux qui aimeraient bien savoir 
ce que hurle le haut-parleur.

L'AVIS DES “EXPERTS*
Les débuts de* hostilité* dans la ü 

H. L commenceront dans quelques 
jours. Les prétendu* expert* en hockey 
y vont de leur» prophétie* qui peuvent 
se résumer ainsi quant aux chances da 
clubs pour s’assurer la possession d* li 
coupe Stanley.

Chez les Maroons, malgré l’absence 
de Lionel Conacher, Tommy Connu 
possédera une équipe formidable à b 
quelle la présence de King Clancy an- 
me instructeur donnera un esprit encon 
plus combattif. Les Maroon* ont toy 
jouîs eu un club sachant donner de ]'ao 
lion et tout laisse prévoir qu’ils serod 
avantageusement placés dans le cites» 
ment final. Les Leafs de Toronto sa­
blent inquiets. L’absence de Clancy d 
de Day ne sera pas facile à remplir s? 
la ligne bleue et Conny Smythe devn 
accomplir un mracle pour réorganise 
son équipe. De plus, si habile que 1*1 
le jeune Broda, il n'a pas encore l’expé­
rience suffisante pour qu’on pu:see h 
reposer *ut ion habileté, surtout lorsqu! 
sera plu* ou moini bien protégé sur k ; 
défense.

Le* Red Wings de Détroit seront à 
nouveau les plus dangereux concurrent» 
tant ils ont un alignement parfait travii 
lant avec la plus précise coordinaris 
Ils trouveront cependant chez le» Re» 
gers une phalange de jeunes joucu * çul 
ne serait aucunement surprenant de vo? 
obtenir les premier» honneur». Le» Blri 
Hawks dç Chicago et les Américains di 
NewAcck 11c seront gurie plus à rriw 
ter que l’an dernier. Quant au Cam- 
dieil, plusieurs semlbent douter du d 
sulta*. final qu’aura ce club formé à <h 
mi de vétérans. Les Tricolores ont cos- 
nu une bonne saison l’an dernier, mn 
la surprise causée pourrait brin «e ré 
péter à l’inverse. Les Bruins d" Bosto* 
seront quelque peu améliorés d- sert: 
ou il faudra compte *ur eux. I trM 
clubs favoris pour la saison nui ce* 

mence sont, en se basant sur l'avis <h 
connaisseurs, les Maroons, les Red Wiep 
et le» Rangers.

Mais les experts" ne sont jamais it 
faillibles!...

Libre au jeune homme et aux autre:- q* 
n ont ni famille ni responsabilités et qï 
peuvent vivre de leurres, de pensci autre 
ment : quant à nous, qui sommes nom­
breux, nous ferons bien de préférer il 
bien-être légitime avec de l’anglais à 11 
médiocrité ou au chômage sans anglais.

Jean-Charles HARVEY 
( 1 ) La parenthèse est de nous.

J

Un petit restaurant fort populaire 

au WINDSOR: le Coffee Shoppe!

Située au sous-sol de l’hôtel, cette salle à 
manqer rustique, proprette et bien éclairée, 
est fréquentée par une clientèle nombreuse.

Les repas y sont délicieux, mais i la 
bonne franquette . . . le service est fait 

par d accortes jeunes filles, et les prix 
sont é la portée de toutes les bourses !

Au "Coffee Shoppe" du WINDSOR
On y déjeune pour 25 sous et plus 
On y dîne pour 40 sou* et plus 
On y soupe pour 50 sous et plus

Lorsque vous viendrez au "Windsor"
Aller manger au "Coffee Shoppe" . . ,

«t vous nous en donnerez des nouvelle \

L'HÔTEL WINDSOR

Ru* Peel, pré* d* ta rue Ste-Catherin# 
r«s «u Squar» DOMINION, T*|. PLateau 7181
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repousse

Aile* en Esrop* per Lt 
Keyre. Prf* edeptes eux con­
ditions eetuellej. Service im* 
pecceble. Cuisine tançai»*. 

Con/ori sens ésel.Départ
Jjjqnz c^rvartçaLoÆ.

Autrei <J*p*rto: 
NORMANDIE 10 NOV.
CHAMPLAIN. » NOV.
NORMANDIE, 24 NOV.

Cle Gl* TRANSATLANTIQUE
Phillip* Ptac* ■ MontrAtl MA 23611196

les troupes maures du général Franco.La fuite des civils

Dans ces villages d'Aragon que je 
raverse, lout désormais est mis sous forme 
coopérative : la terre, les canaux d’irri- 
pation, le labeur, les bénéfices. Avec ces 
dernières les "Comités" locaux achètent 
d-s engrais, des machines agricoles, font 
bâtir des écoles, ouvrir de nouvelles 
roules, envoient à l’hôpital de Lérida les 
malades et les impotents, dotent les jeunes 
ménages, installent des centrales élec­
triques.

Ce n'est pas encore l’abondance et 
encore moins la richesse, mais le spectre 
h’deux de la famine est en déroule et la 
dignité humaine a repris ses droits. Dans 
la salle rustique du Comité de Vellila 
del Ebro, une pancarte est affichée et 
'oici ce qu’elle dit dans son éloquente 
smplicité : "Companero !. compagnon !, 
ici les paresseux ne sont pas les bien­
venus ! Ici, ni pauvres, ni riches, mais 
des hommes libres, et dont les enfants 
mangent à leur faim."

Avant, des miliciens, 
aujourd’hui des soldats

Quelques milles après Vellila, j’entre 
dans la zone des opérations, et dans les 
bourgades dévastées par les raids des 
’Capronis" italiens et les obus, campent 
troupes de renfort ou de relève. Sur les 
routes battues par des tourbillons de 
poussière, c’est l’incessant défilé de con­
vois de ravitaillement et de munitions, 
d’estafettes motocyclistes, de voitures 
d’Etat-Major, de camions ambulances. Le 
temps n'est plus où ces convois se trou­
vaient à la sanglante merci d’avions de 
chasse rebelles qui, filant à plus de 200 
milles à l’heure, mitraillaient à faible 
hauteur des troupes pratiquement désar­
mées contre ces offensives aériennes. Soi­
gneusement camouflées, des batteries 
d’artillerie font bonne garde aux endroits 
stratégiques et déclenchent de meurtriers 
barrages à la première alerte.

Cina mois auparavant, visitant sur le 
front d'Aragon, les secteurs de Belchité 
«t de Quinto, j’avais successivement sé­
journé parmi les anarchistes de la "Co-

qu'aux places fortes de Saragosse, de 
Huesca et de Jaca. La confiance re­
venue . ..

Histoire de Bclchitc
Cinq mois auparavant, des hauteurs 

fortifiées du Monte Lobo, j'avais examiné 
à la jumelle les villes de Belchité et de 
Quinto, alors occupées par les merce­
naires maures et les "requeues" navar- 
rais. On les disait imprenables en raison 
de nombreux blockhaus bétonnés installés 
devant leurs murs par les spécialistes al-

Notre correspondant Jean Alloucherie, 
photgraphié dans une tranchée du front 
d’Aragon.

lemands. Et maintenant Belchité et 
Quinto se trouvaient dans les lignes répu­
blicaines et à plus de trente-cinq kilo­
mètres de la ligne de feu.

Je parcours Belchité : ce n’est plus 
qu’un tragique amas de rujnes. Des dé­
combres, tenace, sournoise, écœurante, 
monte encore l’odeur de cadavres, qu'on 
n'a pu encore dégager et dont des multi­
tudes de mouches noires signalent indis­
cutablement la présence.

L’officier de la 2éème Division, qui 
m'accompagne, et qui a pris part à l’ac­
tion, me raconte les scènes d'horreur aux­
quelles il a assisté. Je lui laisse la parole:

"Depuis une semaine, companero, la 
ville était complètement cernée par les 
nôtres. Nous aurions pu faire usage de 
notre artillerie et en terminer d'un seul 
coup, mais c’était condamner à mort 
une population civile innocente. Trois fois 
nous proposâmes aux fascistes de se 
rendre. Ils refusèrent. Il nous fallut nous 
emparer de Belchité le fusil au poing, 
ruelle par ruelle, maison par maison. 
L’odeur de maintenant n'est rien, amigo : 
voyant leur cause perdue, les rebelles 
avaient fusillé les quelque trois cent per­
sonnes, vieillards, femmes, enfants, qui 
s'étaient refusés à abandonner leur ville 
natale, laissé ça et là leurs corps sans 
sépulture... Les soldats les plus endurcis 
en avaient des nausées.

Le troisième jour, les rebelles survi­
vants, au nombre d’une centaine, sc ré­
fugièrent dans l'église. Une fois encore, 
nous leur offrîmes une reddition honorable 
et la vie sauve : nous leur envoyâmes 
même des parlementaires chargés de né­
gocier la fin du siège. Ils les désarmèrent 
et les torturèrent : toute une journée nous 
entendîmes leurs hurlements de douleur.

Pour en venir à bout, il devint néces­
saire de bombarder l'église. Quand nous 
y pénétrâmes, il ne restait de vivants 
qu’une quinzaine de marocains. En d’au­
tres circonstances, nous les aurions vo­
lontiers épargnés, mais lorsque nous 
vîmes les horribles mutilations qu'ils 
avaient fait subir à nos camarades...

Le lendemain, mauvais joueurs, les re­
belles firent bombarder la ville restée à 
peu près intacte par leurs Capronis et 
leurs Junkers. Par escadrilles successives, 
ils vinrent trente-trois fois dans la même 
matinée. Cette ruelle où nous cheminions 
était rouge de sang, parsemée de débris 
humains. La guerre ? non, une bou­
cherie

Dans le no mans land 
de Fuena del Ebro.

...A la sortie du village d’Oséra, 
sur la route de Saragosse et en bordure 
du fleuve Ebro, ma voiture est arrêtée 
par des patrouilles républicaines de sur­
veillance... "Attention, companeros, 
nous préviennent-elles, les rebelles sont 
installés à Fuentes del Ebro, de l’autre 
côté de l'eau. A moins de neuf cent 
pieds... C’est un suicide que conti­
nuer avec la voiture : la cible en est trop 
belle. Si vous tenez absolument à explo­
rer la région, marchez. Et ne vous at­
tardez pas, car il leur arrive de risquer 
de fréquentes incursions dans notre terri­
toire. ..’’

De fait, les balles, avec un miaulement 
rageur, sifllent nombreuses très près de 
nos têtes.

Dans ce secteur .en retrait du front de 
Saragosse, pas de tranchées sur une dis­
tance de plus de quatre milles. Le fleuve 
tient lieu de frontière naturelle et s’op­
pose à des attaques massives. C'est le 
classique no man’s land avec ses traîtrises 
et son calme relatif. Tant pis ! Nous 
risquons l’aventure.

Laissant la Ford dans un ravin, mon 
cicérone officiel et moi. franchissons au 
pas de course la route de Saragosse, nous 
nous rapprochons des berges du fleuve : 
pas assez vite toutefois pour échapper aux 
observateurs rebelles. Des mitrailleuses 
entrent en action et nous saluent de dé­
sagréable manière. Un trou d’obus vient 
à point pour nous accueillir.

Le brouillard du matin se lève avec la 
chaleur du soleil. A l’oeil nu on aperçoit 
sur l’autre rive des redoutes fortifiées 
d'où émerge parfois la chéchia rouge 
d'un mercenaire arabe, les nids de mitrail­
leuses d’où s’échappent des éclairs. A 
quelque distance, dans la campagne, cir­
cule un groupe d’automitrailleuses.

Je regarde alentour. Des corps gisent 
par dizaines dans la boue du no man's 
land, raidis dans une convulsion suprême 
et sur lesquels s’acharnent des vautours. 
Cloué au sol d'un coup de baïonnette, 
un riffain, les yeux déjà grouillants de 
vermine, conserve encore à la main, son 
redoutable poignard courbe.

Dans une tranchée de première ligne, 
soui la mitraille, dans l’excitation du 
combat, la mort parait naturelle, du 
moins normale, mais dans ce décor cham­

pêtre, à quelques pas des eaux paisibles 
d’un fleuve, sous les frondaisons d’un 
bosquet où chsntent joyeusement des oi­
seaux, à la vue de ces corps pourrissants, 
l'esprit se révolte et s’indigne...
El parapeto de la muette

...J’ai passé une journée en compa­
gnie des défenseur» du "parapet de la 
mort". La tranchée, qui méritait bien ce 
surnom, se trouvait en haut d'une crête, 
et les lignes ennemies, à six cent pieds 
à contre-bas, protégeant le village de 
Médian». On tirait ferme de part et 
d'autre. Mitrailleuses, fusils mitrailleurs, 
torpilles à ailettes accomplissaient leur si­
nistre besogne: du sang coulait sur les 
roches. Ricochant sur le» pierres, les balle» 
perdues n’étaient pas les moins dange­
reuses, et six républicains tombèrent frap­
pés par elles au cours de la matinée. 
L’heure de la soupe amena une trêve 
provisoire, et puis vers trois heures re­
prirent les hostilités. A l'aide d’un mé­
gaphone, ceux d’en face mélangeaient 
cyniquement les insultes aux rafale» de 
balles... "Fils de p..., vous crèverez 
devant Saragosse I. .. canailles marxis­
tes !... voyous sans "virilité” ! vos 
soeur», vos femmes, on les a... "con- 
nues I... etc.

Vers cinq heures du soir, l'artillerie 
de Médiana commença de pilonner les 
deuxièmes lignes républicaine», et les 
obus passèrent au-dessus de notre posi­
tion dans un souffle puissant. Puis ap­
parurent des escadrilles venues de Sara- 
gosc, volant à plus de 15.00Q pied» et 
probablement chargées du réglage de 
l'artillerie et de la reconnaissance de la 
"retaguardia" (3) : à un moment donné 
nous comptâmes dix-sept appareils.

De la compagnie de deux cent» 
hommes chargés de la défense du "para­
peto de la muerte", la moitié dormait 
dans des sapes souterraine» aménagées 
sur les flancs de la tranchée. L’autre 
était aux aguets, derrière les créneaux 
étroits.

Le conflit sino-japonaïs
On laisse entendre à demi-mot» que le 

Japon serait assez bien dirposé — à la 
sui'e de l'échec de son offensive à Shang 
Hai ei dans le Shan-Si — à parler de 
1>aix avec la Chine, Quoique disposés à 
aller aussi loin que possible dans leur 
aventure continentale, les membres de 
l'Etat-major général nippon ne sont pas 
sans éprouver un certain malaise. 11 y 
a, parmi les hauts officiers de l'armée 
de» gens qui se rendent parfaitement 
compte qu’un moment arrivera où la p» 
tience de» grandes puissances sera à 
bout et qu'à ce momen*. le Japon n’au­
ra plu* la Chine seule en face d’elle, 
mai» peut-être bien une coali'ion. Evi­
demment, si la guerre peut être locali­
sée. Tokyo a des chance» d'imposer ses 
volontés, mais si la résistance s’affirme 
si Nankin parvient à remporter des suc­
cès, ou simplement à enrayer l'avance 
japonaise, le conflit prendra bientôt une 
telle ampleur qu’une intervention inter­
nationale sera inévitable... à moins que 
d'eici là les grandes puissances aient ab­
diqué toute volonté de vivre et »e rési­
gnent à perdre leur» empire» coloniaux.

Pour le moment, la situation est la 
suivante: le Japon est fortement ancré 
'’«ns le nord de la Ch:ne, mais ne peu'

Je vis un des dormeur» : épuisé, le 
sommeil l'avait surpris d’un seul coup 
au moment où il grignotait un morceau 
de pain et il le tenait encore à la main. 
A cinq milles de Saragosse

Le lendemain, dans le secteur de Suai* 
ta Alla, je visitai les lignes républicaine» 
les plus rapprochée» de Saragosse. La 
montagne où nous nous trouvions avait 
été aménagée en forteresse soulerrsine. et 
à mi-pente, face aux retranchement» fac­
tieux, des galeries s'ouvraient sur ses 
flanc». Le temps était clair et j’aperçus 
à la jumelle les faubourgs de Saragosse, 
la silhouette altière de sa cathédrale.

Le Commandant Ortiz, chef de la 
position, surprit mon regard interrogateur 
à la vue de plusieurs pièce» d'artillerie 
de gros calibre qu’on installait à l’orifice 
des galerie». Et avec fierté me déclara :

", . .Ce» pièces portent à dix milles 
et nous sommes à cinq milles de Sam- 
gosse. D'accord, nous pourrions réduire 
en cendre* la capitale de l'Aragon. Mais 
quoi I hombre ! 80.000 non combattants 
y vivent actuellement. Nous ne voulons 
pas déshonorer notre victoire en massa- 
cran une population civile. Nous pren­
drons Saragosse à notre heure, qui n’est 
pas si éloignée, comme nous avons pris 
Quinto et Belchité. En soldats, les arme» 
à la main !,.

Le trompette du régiment était là qui 
nous écoutait, Il s’appelait Antonio Lopez 
et n'avait pas quinze ans. Avec une 
flamme magnifique dans le regard, il 
m'assura. . . "Oui, senor, nous prendrons 
Saragosse f ma mère y habite et je veux 
la revoir !... "

Jean ALLOUCHERIE

(1) P.O.U.M. : Parti Ouvrier Uni­
fication Marxiste.

(2) Hymne à Riégo.
(3) Retaguardia : arrière garde.

ias progresser; le gouvernement chinois 
e son côté, n’est pas en mesure de jeter 

es Japonais à la mer et cherche, comme 
oujours, à gagner du temps.

Les puissances occidentales ne sont pas 
prêtes, suaf peut être la Russie, à se li­
vrer à la moindre intervention en Ex'rê- 
me-Orient. Mata ellos peuvent, malgré 
tout, exercer une pression économique 
ur le Japon qui est particulièrement vul­

nérable, sinon au blocus dont il ne sau­
rait être question, du moins à de» res­
trictions pouvant aller jusqu'au boycot- 
age. C'est cette éventualité qui inquiéta 

si fort le Japon, comme elle inquiéta ja­
dis l'Italie. Aussi assiste-t-on à une vi­
goureuse propagande nippone pour fair* 
roire à l'inutilité d'une pareille mesure.

Toutefois, comme il est possible qu'un 
moment ou l’autre, on assiste au réveil 
les grandes puissances, le Japon vou­
drait dans l’intervale consolider ses posi­
tions en Chine, en traitant avec Nankin, 
.alors qu'il est temps encore, et mettre 
linti le monde blanc en face d'un fait 
accompli,

Mais, là encore, on a l'impression qua 
le Japon fait fausse route. Au lieu d'ac­
corder à son adversaire assez mal en point 
des conditions avantageuses pour tous, 
quelque chose sur le dos des Blanca, par 
exemple, le Japon, entraîné malheureu­
sement par des militaires exaltés, posa 
des conditions inacceptables qui rappel­
lent le» fameuses 21 demandes de 1915, 

Quoique le gouvernement de Tokyo 
n'ait suggéré que six points au lieu da 
vingt un, ces propositions sont telles qua, 
même si la Chine les acceptait, l'Europe 
ni les Etats-Unis ne sauraient conaentir 
\ re marchandage.

En effet, au paragraphe t figura l'in­
dépendance de la Mongolie intérieure, 
c'est-à-dire l'annexion de cette région 
stratégique par le Japon que la Russie 
ne saurait accepter. Au paragraphe 2 
on trouve la reconnaissance d’une China 
du Nord indépendante du reste du pays, 

ce qui équivaudrait à dépecer l’Etat. Le 
troisième paragraphe n'a pu germer que 
dans la cervelle d’un homme d'Etet paa 
très bien équilibré: rcAIi'ion de tou» leg 
territoires chinois situés dam le* envi­
rons de Shang-Hai et occupés par les trou­
pes nippone» au moment de la signature 
de l’accord éventuel. On voit tout de 
suite p qu'il en résulterait: U guerre si- 
no-japonaise aurait pour résultat de met­
tre les Blancs à la porta da l'Extrême- 
Orient.

Enfin les trois autre* condition* por­
tent sur des concession* «ur la démistion 
de la Chine de la Société de» Nation* et 
sur la suppression de* force* aérienne*
chinoises.

Tout celn est évidemment inacceptable. 
La situation militaire ne justifie an rien 
ces demandes exorbitantes.

Nous nous rappelons qu'en 1915, alort 
que les grandes puissance étaient suffi­
samment engagées dans la guerre mondia­
le pour n'avoir ni le temps, ni le* moyen* 
de freiner les ambitions du Japon, ce der­
nier extorqua de la Chine de* avantage* 
immenses.

Mais, lorsque l'Europe revint à elle, elle 
mit le holà. Et le Japon dût reculer et 
abandonner la plus grande partie de te* 
privilèges.

A. R. BOWMAN.
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[44 e>/j•/ loot ta matinal dort h 
Cia dt* Tramwcjê fait ose/* poor iVtvi' 
la nail* avr ta* voit* ont été t'*mplèltmant 
ramt* en étal at *r*tt prêt» 6 anhat an 
parvit*. Prêt <T en million d aangtr 1 dtt 
tramway» a'atfandtnl à oa lat
pr.ètai/ta âtt outra* typa* da vihêcmtat 
prannrnt ciuv laurt maturat amaho- 
rar la circulation 4 hiver *1 évitât lé* dé'<a<4 
(fwtiUâ.

ES FEUILLES MORTES rendent le» pavés glissants. 

L'obscurité tombe très tôt sur les routes et les 

rues. La pluie, le verglas et la glace exposent 

au dérapage. Tous les usagers de la rue, piétons, 
automobilistes et autres, doivent par conséquent redoubler 
de prudence pour éviter les accidents. L’hiver n’est pas 

loin et il peut nous arrivtr inopinément

Les automobilistes qui veulent s’éviter des ennui» font en 

ce moment examiner pneus, freina et batterie, procèdent à 

une vérification générale de leurs voitures et se pour/oient 

de chaîne» antidérapantes.

Les autos et camions en panne, le* collisions d’automobiles 

dans les grandes artères, immobilisent les autres motoristes, 

bloquent la circulation et nuisent à la régularité du trans­
port des quelque 800,000 personnes qui empruntent chaque 

jour les tramways pour leurs déplacements en ville—parce 

que le* voie* sur lesquelles circulent ces tramways sont 

bloquées plusieurs fois par jour.

QUAND LES VOIES SONT LIBRES 
LES TRAMWAYS SONT A L’HEURE
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LA POLITIQUE ÉTRANGÈRELE JOUR en Espagne

Pauvre Espagne!...
------- ---------- -

“Nousprendrons Saragosse!.. ”

de notre envoyé' spécial 
Jean Alloucherie

(front d’Aragon, octobre)
Sitôt dépassée à Fraga, la frontière 

fédérale de la verdoyante et fertile Ca­
talogne. je reconnus l’âpre et sauvage 
décor de la province d’Aragon : ses mon­
tagne» escarpée» et aride», ses vallées des­
séchées, la poussière de ses hauts pla­
teaux, se» villages misérables perchés sur 
le» hauteur» comme des nids d’aigle et 
dont les pierres rougeâtres se confondent 
avec le sol. Des provinces déshéritées de 
l’Espagne, de tous temps. l’Aragonnaise 
fut la plu» pauvre, la plus arriérée, et 
c’est pour conquérir des territoires plus 
fertile» qu’à l’époque des conquistadores, 
les aventuriers Aragonnais participèrent 
* |a découverte et à la colonisation des 
contrées indiennes du Sud Amérique.

Avant le pronunciamento de Franco 
et en dépit de la République, la petite 
propriété n’existait pas en Aragon : pour 
un salaire dérisoire, au maximum un 
douro par jour, soit trente cents cana­
diens, les paysans peinaient au service 
des grands propriétaires féodaux pendant 
cinq mois de l’année : les travaux de 
culture terminés, il leur appartenait de 
subsister par eux-mêmes : c’est dire com­
bien leur misère était profonde et sans 

appel.
La Révolution a changé tout cela : les 

feudalaire» et autres "grands d’Espagne", 
ayant eu la sagesse de prendre la fuite 
au moment opportun, ont déserté leurs 
somptueux "castillos" et inquiets, hantent 
les palaces d’Europe ou les Quartiers 
Généraux de Salamanque et de Burgos, 
et la terre appartient maintenant à ceux 
qui l’aimaient et la travaillaient.

lonne Durruti”, aux uniformes débraillé» 
et disparates, à la discipline parfois dé­
faillante, les communistes de la "Colonne 
Lister", les partisans trotzkyste du P.O. 
U.M. (1), les volontaires catalans de 
Barcelone, Gerona et Lérida, les mili­
ciens espagnols de Madrid. Militaires 
improvisés, privés de matériel et de mu­
nitions, opérant sans liaison entre eux, 
n’obéissant qu’à leurs leaders politiques, 
mais qui tout de même, grâce à leur 
courage et à leur endurance, avaient 
réussi ce miracle de chasser de la Cata­
logne les régiments organisés du général 
reblle Cabanellas.

Toutefois, faute d’unité, d’un com­
mandement unique, de discipline aussi, 
ce succès était resté sans lendemains, et 
pendant près d’un an, le front d’Aragon 
connut ainsi une "stabilisation" forcée, 
voisine de la défaite.

J’avais laissé des “miliciens" : je trou­
vai aujourd’hui des soldats. Les- unes 
après les autres, les colonnes politique» 
de volontaires s’étaient fondues dans 
l’Armée Républicaine, amalgamées aux 
divisions régulières, pliées à un comman­
dement unique. Un seul drapeau flottait 
désormais et • que tous respectaient du 
même coeur : un seul hymne s'élevait les 
jours de bataille (2). De longs mois 
dictateur au petit pied de la province, 
le leader anarchiste Ascaso avait été 
gentiment prié d'aller exercer ailleurs son 
éloquence et ses discutables talents.

Les conséquences de cette fraternelle 
union, de cet oubli des passions parti­
sanes : de brillantes offensives, les pre­
mières de l’Armée Républicaine, qui de 
la province de Téruel aux Pyrénées ont 

les factieux et leurs alliés jus-

;aux quatre coins du monde;



vê c/e 1’êvdnt! »mon

CONSTRUCTIO

VU l’activité croissante qui 
' *c manifeste dans presque 

toutes les brandies ifu com­
merce et de l’industrie, et l’in­
suffisance des locaux dispo­
nibles pour le logement et les

***** M. Fortier
*■"*1 Fortier
Mudre R. Morta
F. Armand Briwboto

Page 6 LE JOUR Montréal, samedi 6 novembre 1937

Revue Financière et Fconomique
fjar C.-E. UlUMEAU

« ON NOUS ÉCRIT »

Quelques observations
sur la Bourse

—»—

Le hausse et la baisse à la Bourse ne 
sont jamais l’oeuvre du hasard quelle que 
»©il la valeur qui en est l’objet, dorée sur 
tranche ou mal considérée, ou qu’il s’a- 
gisae d'un mouvement de cours durable 
ou éphémère.

Tout déplacement des cours est tou­
jours provoqué par une loi naturelle ou 
par un fait dépendant de la volonté des 
Hommes; chaque transaction effectuée 
est le fait de décisions, prise* par un 
acheteur et un vendeur, et ces décisions 
sont provoquées par leurs opinions, leurs 
certitudes ou leurs espérances.

A A A

Il y a à l’origine, dans l'ensemble du 
marché, autant de positions à la hausse 
que de positions à la baisse. En effet, 
quand un spéculateur passe un ordre d’a- 
chat à la bourse et que cet ordre est 
exécuté c’est qu’il se trouve en face de 
lui un autre spéculateur pour lui vendre 
le titre qu’il désire acheter. Il y a donc 
en principe, éîat d'équilibre entre les 
achats et les ventes.

Le fait de savoir que les gains de cer­
taines compagnies s'apprécient et que 
les affaires s'améliorent, peut induire cer­
taines gens a acheter quand d'autres ven­
dent pour des raisons différentes, com­
me, par exemple, la crainte d’un empiè­
tement de la politique dans les affaires, 
celle d une guerre, etc., etc.

Meis il peut se passer quelque chose: 
Soit un événement heureux; soit un éve­
ntent malheureux; soit des achats con­
sidérables; soit de grandes liquidations. 
Et c est alors que se rompt l’équilibre en­
tre les achats et les ventes et il s ensuit, 
suivant les circonstances, soit la hausse 
ou la baisse du marché.

A A A

la Bourse est présentement sous l'in­
fluence d un correctif technique reflé- 
tMt des craintes non fondées qui ont 
édifié une sorte de psychologie populaire 
?® rapprochant de celle qui prévalut 

owinier quand une rumeur circula 
a 1 effet que le prix de l’or aérait bien­
tôt diminué.

* * * ,
Shakespeare avait raison quand il di­

sait: L homme avec ses imperfections
•t ses qualités innées, ne devient relati­
vement bon que quand il a réalisé jus- 
qu à quel point il est imparfait" Hen 
est ainai de la Bourse Elle n'en est que 
meilleure quand elle affiche des sautes 
d humeur ou est capricieuse. Une réac­
tion accentuée, un nettoyage complet, ne 
aurait cependant en affaiblir la struc­
ture taoque; au contraire, elle édifie 
des bases plus solides aur lesquelles elle 

reposer en toute sécurité.

Les Placemen Is
— •—

Quiconque ambitionne de se constituer 
un bon portefeuille ne doit pas oublier que 
les trois qualités fondamentales d’un pla­
cement mobilier sont la sécurité, le rende­
ment et la négociabilité; c’est la première 
de ces trois qualités qui domine toute les 
vjlrri Celui qui a des fonds à placer doit 
echercher d abord et avant tout une valeur 

bien garantie. Or, cette garantie repose noi^ 
•' *—nt sur la nature et les perspectives 

de I entremise que cette valeur représente, 
mais aussi sur I intégrité et la compétence 
•'* x q li la dirigent.

Si la somme ii investir est assez élevée 
I on augmentera cette sécurité en diversi­
fiant ses placements, c’est-à-dire en met 
tant en ortefeuille des valeurs différentes, 
f1 * '•'•treprise, une industrie peuvent péri 
cliter : à moin. d’un cataclysme, il est pres­
que impossible que toutes s’écroulent à la 
fois. Plus les placements sont diversifiés 
i!us !; risque e:t réduit à son minimum.

* * *

La diversification des valeurs en porte­
feuille permet aussi d’en accroître le ren­
dement moyen et de s'assurer un certain 
montant de revenus, parce qu’il est peu 
probable que tous les dividendes soient di­
minués ou supprimés en même temps.

* * *

Enfin la négociabilité d’une valeur per­
met À celui qui la détient de réaliser son 
capital, ou une partie de ses fonds, au 
premier moment où il en a besoin.

Ce sont là en résumé toutes les consi­
dérations qui s'imposent à l'eeprit de celui 
qui veut faire un bon placement. Que pen­
ser, par conséquent, de ces personnes cré­
dules et naïves qui, sans rien connaître 
d une entreprsie, d'une compagnie que ce 
qu elles en savent par les boniments que 
leur dcibte un vendeur à haute pression, 
les mirages dont il éblouit leurs yeux, achè­
tent aveuglément, imprudemment les titres 
sans valeur qui leur sont offerts) Elles 
n ont oublié qu’une chose primordiale, es­
sentielle c’est qu’il ne faut jamais rien ache­
ter sans savoir ce que l'on achète, sans se 
renseigner parfaitement.

En traitant avec nos 
annonceurs, mentionnez

«LE JOUR»

NOS LECTEURS
—•—

Afis d’éviter tost retard et toeta 
coafseioa, sou psoas soi lecteors 
de toujours meatiouer ear l’oave- 
loppc le service (directioe, adaisie- 
tratios, rédactioa) asqiel Ua dé- 
lirait s’adreuer.
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FORTIER & CIE
membres

Boureo de Montreal 
Curb de Montréal

Canadian Commodity Exchange, Inc.

61 ouest, Saint-Jacques BElair 3081

Collège de X, 28 octobre 1937. 
Cher monsieur Harvey, •

Je ne saurais assez vous féliciter pour 
voire journal. Je viens de terminer la lec­
ture du dernier numéro, et je puis vous 
assurer que lui, de même que les précé­
dents, est bien de mon goût. On voit que 
vous ave/, des idées, que vous savez les 
bien exprimer, et que vous êtes convaincu.

Il est bien malheureux que votre jour­
nal ne puisse entrer ici au collège, car je 

, suis sûr qu’il y ferait beaucoup de bien, 
qu'il serait compris et apprécié par les 
élèves.

En effet vous ne devez pas être sans 
savoir qu'une des premières places où la 
liberté n'existe pas, c’est au collège; ici, 
nos idées doivent être celles de nos édu­
cateurs; nos paroles doivent être confor­
mes aux leurs; nos écrits ne rien renfer­
mer de contraire à leur enseignement: 
donc, rien de personnel, rien de libre, rien 
de formateur. Toute critique est prise en 
mauvaise part, toute idée nouvelle sou­
mise aux foudres vengeresses, tout parole 
libre taxée d’insensée.

En tout cas, moi qui ai la chance de lire 
votre journal, j’en profite grandement; 
Le Jour" me donne des idées, m'élar­

git les "oeillères collégiales”.
^ Merci donc et bien du succès. Surtout 

tâchez de parler pour nous qui ne le pou­
vons pas sans risque grave.

Ui j«M« qui veut vivre.

NOTE. — Nous savons, par nombre de 
correspondances, que des centaines de 
collégiens pensent ainsi. C'est là que m 
prépare la réaction contre la masse des 
préjuges qu'on a imposés à notre peuple.

A A A

21 octobre 1937.
Cher monsieur Harvey. 

t Je vous apporte l'hommage très sin­
cère de toute ma constante amitié.

Souvent durant cette traversée, j'ai 
pensé à vous, à la cause que vous dé­
fendez avec tant de franchise et d'amour.

•Vraiment, je déplorais le manque 
d hommes libres, en notre beau- Canada, 
la pénurie de pensées personnelles. Je 
vous suivrai toujours tant que vous lut­
terez contre l’esprit de ténèbre. La cause 
de notre cher peuple m’intéresse au plus 
haut point. J’en reviens toujours au mot 
de Péguy: “Qui ne gueule pas la vérité, 
lorsqu’il sait la vérité, se fait le complice 
des faussaires”.

Voyage magnifique. Nous longions 
Graciosa, Santa Maria. Petit paradis ter­
restre en plein Atlantique. Je vous en­
verrai des photos de mon voyage à mon 
arrivée à Paris. Entre autres, celle du 
mont Pico, (sur Pile de ce nom) dont la 
hauteur est de plus de 7.600 pieds. Alors, 
imaginez la féerie du paysage, cette masse 
aux lignes mamelonnées.

Je vous enverrai de Paris quelques ar­
ticles et des poésies. Croyez bien à ma 
profonde amitié qui grandit pour vous de 
jour en jour, et qui grandira dans la pro­
portion où vous défendrez les droits de 
la culture, de la pensée, chez-nous.

Veuillez présenter mes hommages 
d amitié à votre excellent collaborateur 
Bowman„à tout votre personnel.

A vous, cher monsieur Harvey, toute 
la sincérité du poète qui ne vit que pour 
tâcher de faire moins sombre le ciel de 
sa patrie. J’espère tout du Canada. Je 
crois, que par nos efforts collectifs et 
privés, notre soif de vérité nous at­
tirera un jour, et très bientôt, je l’espère, 
d être un peuple éclairé parmi les peuples 
éclairés.

Montréal, 25 octobre, 1937. 

Cher monsieur Harvey,

Inutile de vous dire que la lecture de 
votie intéressant journal est, pour moi, un 
réal, et que je vous souhaite tout le suc­
cès que vous méritez.

Ayant toujours personnellement toute 
ma vie aimé à dire ce que je pense, je 
comprends le plaisir que vous devez 
éprouver à dénoncer et à stigmatiser ceux 
qui veulent être "Québécois avant tout”, 
et qui trouvent mal "d'être des Canadiens 
ou même des hommes”; ceux qui ensei­
gnent qu’il suffit “pour fortifier une 
"race" de vanter ses ancêtres, de fausser 
l'histoire, de dessiner des coeurs sur des 
drapeaux, de multiplier les sociétés fana­
tiquement provinciales, de faire des pa­
rodies d'aïeux dans les rues et de crier: 
"On est Canayen ou ben on l’est pas!'

A A *

Québec, le 30 octobre, 1937.

Cher monsieur Harvey,
Le soussigné n’est pas de "la vieille 

école", croyez-le bien. Je suis un lecteur 
assidu de votre journal. C’est une des 
feuilles les mieux rédigées au point de 
vue littéraire. Au point de vue fondamen­
tal, il m'arrive de différer avec vous sur 
plus d’un point. Cependant, j'admire sur­
tout en vous la crânerie avec laquelle 
vous émettez vos principes. "On nous 
écrit” prouve que vous savez souffrir la 
réplique, à condition qu'elle ne soit pas 
injurieuse. Si j'étais à votre place, il me 
semble que je ne publierais pas les lettres 
injurieuses: c’est d’abord faire trop d'hon­
neur aux semeurs d'ordures, et c’est aussi 
un peu étaler l'infériorité intellectuelle de 
certains de nos compatriotes. Je suis pour 
la liberté de pensée à condition qu'on ac­
cepte d'entendre l’opinion différente et 
qu'on sache ensuite reconnaître la lumière 
où elle se trouve.

Dans votre édition du 30 courant, sous 
la rubrique "On nous écrit", il est ques­
tion d’annonces juives. Il est pratiquement 
admis que nos Canadiens français achè­
teront toujours des marchands juifs, 
quoiqu'on dise et quoiqu'on fasse, et cela 
pour mille et une raisons. Je ne vois pas 
pourquoi un" journal canadien-français 
refuserait de l’annonce juive... ce qui 
serait tout de même un moyen de repren­
dre une partie des sommes que les nôtres 
vont quotidiennement porter chez les Is­
raélites, n’est-ce pas votre avis?

A A it

TRIBUNE DU LECTEUR
Mont real le 26 octobre 1937.

A vous cordialement.
ROGER BRIEN

* * *

Je ne sais comment je vais vous faire 
parvenir cette lettre, mais je serais peinée 
si elle ne vous parvenait pas. Le courrier 
de ce soir m’a apporté deux numéros du 
journal "LE JOUR",

Je tiens à vous remercier de votre dé­
licate attention de vouloir me mettre au 
courant d’une boiM choie. n.

Je vous dois aussi de dire que j’ai "dé­
couvert" "Le Jour" à son deuxième nu- 
méro et que depuis j’en fais mes délices. 
En vérité, j'en suis tellement enthousias­
mée que j ai réussi à communiquer mon 
élan à plusieurs personnes de mon en­
tourage

Personne n’a jamais perdu un dollar de 
capital ou d'intérêt dans les obligations du 
Couvemement du Dominion du Canada.

DOMINION DU CANADA
Emprunt de Rembour semen t 1937

Echéance
le 1er juin, 1939 
le 15 nov., 1944 
le 15 nov., 1951
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99Vs,
Wi,
99,
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1.59%
2.74%
3.34%

Obligations 1%, H/2 an
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Obligations 31/4%, 14 us
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830 rue Bay, TORONTO 
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Montréal, le 15 octobre 1937. 

Cher Monsieur,

Hier, pour la première fois j’ai lu avec 
grand intérêt "Le Jour". Je regrette de 

L*he pouvoir m'exprimer dans un langage 
aussi châtié que le vôtre, mais tout de 
même je désire vous dire combien je suis 
heureuse de savoir qu’il y a des hommes 
bien pensants, assez hardis, pour dire à 
haute voix la pensée d’un grand nombre.

Le besoin d’expression de ces idées 
était pressant et votre journal arrive juste 
à son heure. Le ton modéré mais sans 
peur, de dire les faits tels qu'ils existent 
en fait un journal de simple gros bon sens.

Le sujet est immense à développer mais 
simplement un mot en passant. Pourquoi 
refuser d admettre des choses qui crèvent 
les yeux ? Pourquoi nier ce que nous tou­
chons du doigt ? Nous ne pouvons chan­
ger la géographie de l’Amérique, pas plus 
que ces 140 millions d'habitants, dont la 
langue générale et commerciale est l’an­
glais. Hélas, j’ai passé à travers les mi­
sères et les vicissitudes de l'ignorance de 
l’anglais, avant de pouvoir me faire une 
place au soleil. C est un crime d'imposer 
de telles conditions à une nationalité. Il 
me semble que nous avons assez long­
temps expérimenté avec les rêves et les 
chimères de nos "patriotards" pour com­
mencer à envisager les réalités et devenir 
pratiques.

Surtout, il faut aller de l'avant et fer­
mer les oreilles aux fureurs et rages des 
supposés chefs de nos destinées, dont la 
plupart sont absolument ignorants des 
exigences et besoins de ceux qui doivent 
gagner leur pain quotidien. Ils nous ont 
fait tant de mal jusqu’à présent.

A A A

Montréal, 24 septembre 1937
Monsieur,

C est un petit bout de femme qui vous 
écrit ces lignes. Peu sujette à l’embelle- 
ment, j ai voulu attendre la parution du 
second numéro du "Jour" pour me for­
mer une opinion. En toute sincérité je 
rends justice à votre talent; vous et vos 
collaborateurs avez accompli ce tour de 
force, rare en notre province, d’éditer un 
journal intéressant, varié, bien fait et in­
dépendant.

Quant à l’esprit qui l'anime on se doit 
de reconnaître que vous ne manquez ni 
de franchise, ni de courage. Or. il en faut 
plus que jamais en ces temps difficiles.

Elles sont âpres les vérités que vous 
nous jetez à la face, rudes mais néces­
saires. L’idiote croyance qui veut que 
nous soyions un peuple chéri des dieux — 
alors qu en réalité nous sommes, à plus 
d un egard la risée du monde civilisé, 
a fait de nous, Canadiens français, un 
peuple qui supporte mal la critique. Que

I îla'l:on ,£ril au ,uict dc notre défaut 
national cette maladive et stupide ja- 

lousie. cejte haine envers tous ceux qui, 
par leurs talents ou leurs mérites, se sont 
eieves au-dessus de la masse.

Si vous comptez des ennemis, des en­
vieux, sachez que vous avez l'appui des 
honnêtes gens qui voient en vous un cha­
leureux défenseur.

JEAN STIEN
yastruttume

Toujours au 505 Dorchester (est) 
PLnteau 079»

Cher-monsieur Harvey,

J’ai trop confiance dans le bon sens 
de la population pour croire que le fas­
cisme, le corporatisme ou le communisme 
puissent prendre les leviers de commande 
chez nous. Les ismes, d’ailleurs, sont des 
acides qui dissolvent tout ce qui est vivant 
et concret. Lej ismes ne sont point des 
principes féconds; c’est à peine s’ils sont 
des formules explicatives. Ce sont plutôt 
des noms de maladies. N’est-ce pak I* 
pape Pie VI, qui, abolissant les corpora­
tions dans ses Etats en 1801, par un motu 
proprio, où après avoir constaté quelles 
en étaient venues à avoir plus d’inconvé­
nients que d’avantages, ajoutait: "Une 
organisation qui entrave à un si haut de­
gré le génie de l’industrie et qui tend par 
elle-mcme à restreindre et à diminuer le 
nombre des habitants, des artisans et des 
vendeurs, ne parait pas pouvoir entrer 
dans le plan de réforme auquel, pour le 
bien public, nous avons soumis l'ancienne 
législation de nos Etats." (voir Diction­
naire d'Economie Politique de Léon Say, 
tome I, page 607). N’est-ce pas aussi Py- 
thagore, l'un des plus grands philosophes 
qui aient existes qui disait: “Ne laissez 
pas dégénérer le corps social en corpora­
tions". Tout ceci pour laisser entendre 
que l’on est mal venu de nous prôner le 
corporatisme.

Un mot de la Russie. Pour moi, c'est 
la bouteille à l'encre. Bien fins sont ceux 
qui peuVen^ voir au travers.

Me permettez-vous de comparer l’An­
gleterre à une poule qui a couvé des pous­
sins, c’est-à-dire des colonies. Ces pous­
sins sont devenus grands, beaux et forts, 
grâce à la puissance et à l'abondance de 
ses capitaux. Maintenant qu'ils sont coqs, 
ils veulent s’émanciper, témoins: l’Irlan­
de, les Indes, le Canada. La mère-patrie 
leur dit: "Prenez garde". C'est toute 
l'historc de l’Empire Britannique.

J’aimerais aussi savoir de quel droit 
nos défenseurs des ismes peuvent légiti­
mer une guerre d'agression?

M. Paul Bouchard, le rédacteur en chef 
du journal "La Nation" qui ne voit l'An­
gleterre que par ses petits côtés, et qui est 
aussi anglophobe que francophobe, ne 
vous écoeure-t-il pas? C’est un fin lettré, 
un garçon intelligent, mais Dieu! qu'il 
manque de jugement! De se moquer du 
roi parce qu’il est bègue, de traiter l'An­
gleterre de “vieille chienne”, de baver sur 
la nation qui domine, de la trainer dans 
la boue, ne croyez-vous pas qu’il mérite 
d'etre accusé de haute trahison et cité en

cour de justice. Comme il entraîne j |, 
révolte (comme le fascisme et le comat. 
nisme) le peuple au sein duquel il vit, j, 
gouvernement devrait prendre les respoj. 
sabilités de faire observer sa vie.

J'ai jeté, en vrac quelques pensées. J, 
vous prie d’en excuser le décousu, et d'lc, 
cepter mes plus sincères félicitations pou- 
votre journal qui, dans l’ensemble, ^ 
plaît énormément. Continuez à "verger" 
sur la bêtise humaine partout où elle i» 
montre. La jeune génération qui ne veut 
pas payer les pots cassés vous en sen 
«connaissante.

Abbé Roméo H.

A A A

Cher Monsieur Harvey,
Votre article: "Savoir l'anglais 0, 

crever" vous a attiré une roaade fis, 
jures ; je vous en félicite, et j’ajouterai; 
c’est dans l’ordre.

Pour favoriser le développement d’un» 
plante et lui faire produire des fleurs tt 
des fruits de choix, il faut épandre à q 
base une bonne couche de fumier, d’au­
tant plus efficace que le fumier est plu, 
pourri: les injures que l’on vous a adrtt. 
sees, sous le vocable “maudit", ne ptU. 
vent avoir d’autre effet, la malédictio» 
retombant sur vos insulteurs.

Vous avez insinué, avec raison, que Ici 
anglophobes, particulièrement en fait d» 
langage, netaient pas même des demi, 
canadiens en s’efforçant d’ignorer qui 
les deux langues, françaises et anglaises, 
sont également officielles au Canada; 
vouloir ostraciser celle-ci au profit ds 
l’autre est une monstruosité que vous de. 
noncez d’une façon bien opportune, en 
ces temps où l’on fait grand état des 
théories les plus extravagantes qui n 
riment presque toutes en me: fascisme, 
racisme, nationalisme, séparatisme, etc., 
j’allais oublier groulxisme, dont l’éten­
dard allait, parait-il, être lusse sur un 
état français dans la confédération de noi 
neuf provinces.

Dans votre récent article adressé sut 
"Ouvriers", — et qui n’est pas un ouvriei 
dans la construction de l’édifice national) 
— vous catégorisez ceux qui ont stérilisé 
leur succès par l’ignorance de la langue 
anglaise; vous pouvez faire une plus 
heureuse nomenclature de ceux qui, pos­
sédant bien les deux langues, ont haussé 
le prestige de la race canadienne - fran­
çaise. Faites-le; vous jetterez ainsi un 
rayon de lumière dans les esprits enté 
nébréa.

*‘Dac u iltoaT

Un dc nos lecteurs, après nous avoir 
félicité, nous reproche de n etre pas du 
même avis que l’abbé Groulx. Il arrive, 
cependant, aux mêmes conclusions que 
nous, puisqu’il dit :

Mais que vous atteigniez la personna­
lité de Grôtîlx lui-même; ça je'le "souffre 
difficilement. Il me semble que l’abbé 
Groulx s’est toujours placé si haut qu’il 
transcende à touijes partis politiques. 
C’est un théoricien. Et aussi n'a-t-on pas 
en lur, le-résultat littéraire et idéologique 
du mouvement nationaliste de 1900. 
C'est la récolte et abondante du mouve­
ment lancé pjir Asselin, Fournier et les 
autres. En un mot, c'est une de nos ri­
chesses intellectuelles et historiques, sû­
rement la plus belle et la plus importante 
depuis le début du XXème siècle. Le mal­
heur est que certaine partie de la jeunesse 
commence à le comprendre au moment où 
il faut que l’av.ant-garde intellectuelle 
aille plus loin que lui. Alors pourquoi 
vous acharner sur lui. H y a assez de 
chats à fouetter, à commencer par ceux 
qui profitent de son prestige.

A A A

Montréal, le 20 sept. 1937. 
Mon cher Jean-Charles,

J’ai terminé en fin de semaine la lec­
ture du premier numéro du "Jour" et je 
no pulB m’empêcher aujourd’hui de 
t'adresser quelques lignes pour te féliciter 
sincèrement et te renouveler ma con­

fiance dans le travail de décrassement 
que tu as entrepris. Ce premier numéro 
est Intéressant du commencement à l> 

-fin; il est varié et se présente d'une façon 
très attrayante. J’ai particulièrement ap­
précié top premier article, ta confession, 
l'article sur la nécessité de l'anglais et U 
fantaisie sur- le premier mlirtatre Lionel 
Groulx. J’ai fort goûté dans celui-ci 1» 
genre ironique que tu entends manier le 
plus possible, m'aa-tu dit, dans ton jour­
nal. Je crois que cette manière est excel­
lente dans bien des cas, car H me semb!» 
que le ridicule est encore une arme qui 
peut blesser dans notre bonne provint» 
de Québec.

Puissiez-vous réussir à "debunker’ 
toutes ces vessies gonflées qui se posent 
en autorité et font croire aux Canayen» 
qu’ils ont été choisis pour accomplir le» 
vues do Dieu sur les bords du St-Laurent. 
alors qu'en réalité les gens civilisés nou» 
considèrent plutôt comme une curiosité, 
comme une quantité Insignifiante et plu» 
ou moins méprisable.

Tu as hier, commencé — continue mon 
cher Harvey et donne-leur ça sur 1» 
museau !

A A A
Cner Monsieur Harvey,

Permettez-mol de vous féliciter dc votr» 
courageuse initiative. J'ai le "Jour" en 
mains; cost tout dire. Je passe quelque 
moments des plus intéressants. Je ne m 
demande pas si lo Journal vivra... Puisqu 
la Vie est un don, naître est déjà un mei 
vellleux événement! Cependant si cel 
xous convient, je souhaite longue vie 
votre journal.

.ra^r r.VO,î que la con*ln,ction continuera «•n^hr Toi0r. tendancc ,Vfr» la hausse. A la fin do
OüEéU!2i ’J** COnlraU donn” dan* la province de 
nue l^vob m. augmentation de 57.8% et il semble
?0% celui de jgfifc aUnee’ dCpaMera par au '"o™'

» vous adresser à notrere nufsemi q,,C* T°'lr.vou» tenir a" courant de 
ce qui se passe dans ce domaine, comme dans d'autres
27-7ST T1" ira,».r'*™»™. Non»

d“ •• sijss sr«=£r*
JOHNSTON"'-°\\£\dd

‘Burau •** THE R0''*E BANK building. MONTOEtt
Meabreu

V Montréal
r j ..Curh d* Montréal 
Canadian Commodity Lichanc-, tne.

Suceurtalc,:
sidn-'t'lv’F;. MoKtT’ \"n t-on-i"". Clôt.

Moncton ,N..B. S,inl Joh|li N..B

Montréal, TVO. 
Hahfai. N.-E.
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Claudine à l'école du Jour
Curieuses?

Vous vous croyez curieuse», Mesdames? 
En effet, vous letes. Si la curiosité c’est ne 
vouloir rater aucun de* potins, des cancans, 
des racontar* qui courent la rue, si c’rst pro­
voquer les confidence», ttimuler le* enquêtes 
clandestine*, dresser les oreilles et ouvrir 
les yeux *ur les mille et un rien qui har­
cèlent la vie quotidienne. Curieuse*, mai* 
oui. De connaître le prix d’un chapeau, 
la qualité d’une rqbe, le »ecret d’ùn budget, 
le* mystères d’une vie conjugale. Pensez 
donc, quelle délectation!

Mai* si la curiosité est aussi autre chose? 
Si c’est, par exemple, être au courant de 
la dernière découverte scientifique, ne rian 
ignorer des inventions modernes, suivre avec 
intérêt la politique mondiale; si c’est, pour 
s'attacher a de plu» humbles détails, ouvrir 
son dictionnaire pour y chercher la signi­
fication d’un mot, trouver sur la carte géo­
graphique la situation de telle ville dont 
on parle, être inquiète du nom exact d'une 
profession, d’une science, des diverses par­
tie» qui composent un mécanisme, une cons­
truction quelconque. Hélas! hélasI hélas! 
Mesdames, le sommes-nous?

J'étais l'autre jour dans le train Québec- 
Montréal. Derrière moi, un couple, lui 
Français, elle Canadienne. Et j'entendis 
ceci, car j'écoutais (pourquoi pas?) :

— On passe par Sherbrooke pour se 
rendre à Saint-Hyacinthe.

-— Mais non, mais non, tu te trompes. 
Ça forme un triangle: Sherbrooke est ici, 
Saint-Hyacinthe ici. Il y a longtemps, mon 
petit, que tu habite» le pays?

Elle rieuse:
—- Oh! toi, parce que tu sais tout!
— Mai» c'est une honte d’ignorer cela. 

Tu ne connais donc pas ta géographie?

—- Les Françaises la connaissent, elles? 
— Elles ne se laissent pas embêter pour 

s: peu. Elle» sont cultivée*.
Je devine un regard narquois et un 

geste câlin:
— Pourquoi alors, as-tu épousé une 

Canadienne?
Ceci, Mesdames, pour vous consoler, 

non pour vous encourager.

« * »

Comme la vie ?

■— Qui donc est bon comme la oie ?
— Emile. Mai» vous ne le connaissez 

pas. Un garçon que j'emploie constam­
ment Une découverte, chère amie! Figu­
rez-vous, il m’a été recommandé par un 
voisin. Depuis je ne peux plus m'en passer. 
Il fait tout, balaie, lave les planchers, se­
coue les tapis, peinture, fait de la menui­
serie, du jardinage, enfin c’est une perle I 
Et savez-vous combien je le paie? Cin­
quante sous par jour. Ce n'est pas beaucoup 
mais plutôt que de crever de faim ! Ils sont 
une famille de dix, le père paresseux et 
ivrogne, la mère hydropique qui va en 
journée, une fille infirme, une autre idiote 
et lui, Emile, a la maladie de coeur. Si 
vous le voyez, un teint de chaux, une chair 
de guimauve, des yeux pâles et sans vie. 
A 17 ans. c’est à faire frémir. De plus, il 
fume continuellement des cigarettes qu'il 
roule lui-même avec un mauvais tabac de 
quat’ sous. P; -vre Emile!

— Et il est bon?
— Comme la vie, vous dis-je.
Moi, si j'étais Emile, je serais méchante 

comme la vie!

Renée GEN.

Des solde» et occasions
Que faut-il en penser ? Pourquoi cer­

taines marchandises sont-elles subitement 
offertes à prix réduits ?

La marchandise ne vaut que par sa 
qualité. Certaines marchandises n'ont pas 
plu à la clientèle, d'autres ont été ache­
tées par le marchand en trop grande 
quantité. D’autres sont défraîchies ou 
passées de mode. Il faut donc, avant 
d’acheter, se rendre compte de la raison 
qui a amené la réduction des prix.

Les coupons ne seront une économie 
que si la quantité achetée correspond 
exactement à no» besoins, s’ils ne sont ni 
trop courts ni trop grand».

C’est toujours à la fin de la saison que 
ce» ventes sont offertes aux clientes, c'est 
dire qu'à la fin de l’été vous aurez un 
choix de robes claires et légères, de cha­
peaux de paille ou de tissu s'assortissant 
à nos vêtements d’été. Vous verrez à la 
fin de l’hiver le» lainages et le* fourrures 
d’un prix plus abordable. Si nous avons 
la précaution de ranger ces effets dans 
un endroit ou ils ne seront pas endom­
magés par l’humidité, les mites ou le so­
leil. il peut être économique de s’appro­
visionner, mais soyons prudentes.

Il y a aussi les articles-rédames que le 
marchand soucieux d'attirer une clientèle

nombreuse, offre en vente dès le début 
de la saison. Il est sage de s’en procurer. 
Ils viennent au bon moment, ont été 
choisis pour séduire et expriment toujours 
la dernière mode.

« RECETTES »
Tranche» de saumon grillée» au beurre 

d'anchois. — Les tranche» doivent être 
priées eur le milieu d’une belle pièce 
moyenne. Le» assaisonner de *el et de 
poivre et les ranger sur un plat, éplller 
dessus un demi-oignon finement émincé 
et quelques queues de persil fragmentées; 
les arroser de deux cuillerées d’huile et 
d'un filet de jus de citron, et laisser ma­
riner une demi-heure en les retournant 
de temps en temps. Le» éponger ensuite, 
les badigeonner d'huile ou de beurre 
fondu et les mettre sur un gril bien 
chauffé à l’avance; cuisson à feu modéré 
un quart d'heure environ.

Quand les tranches sont cultes, retirer 
le fragment d’arète qui se trouve au mi­
lieu. Laver, essuyer et détacher les filets 
de huit anchois' au sel: broyer ces fileta 
en y ajoutant beurre, sel et poivre. 
Passer au tamis fin, mettre ce beurre 
sur un plat chaud, placer dessus les 
tranches de saumon dont la chaleur suf­
fit pour le dissoudre.

L’oraUur: "Messieurs, voter 
pour la Sweet Caporal, le 

choix du peuple."

»!
• *■

"U form» li plut 
pun tout ItputMp 
l« Ubie p»ut 
être fumé.”

Wl■O*

CIGARETTES

Chronique médicale

A propos de tics
—•—

Pour l’amateur rie mos croises, le tic 
est un mot de trois lettres qui signifie: 
contraction cnovulsive de certains mus­
cles, en particulier ceux du visage En 
dépit de sa grande fréquence, on ne sait 
encore rien de sa nature Est-ce pure­
ment et simplement un trouble fonction­
nel. ou bien e»t-il conditionné, entretenu 
par une lotion des centres nerveux? 
Les neurologistes qui se sont occupés de 
cette intéressante question avouent leur 
ignorance à ce sujet, ce qui n’a pas em­
pêché l’un d’eux, le docteur Meige, d’en 
faire une excellente analyse “Le tic, dit- 
il, est un acte primitivement commandé 
par une cause extérieure ou par une 
idée et coordonné ver» un but; par la 
répétition cet acte p'asse à l’état d’habi­
tude et finit par se reproduire involon­
tairement sans cause et «ans but, en 
s’cxrp;ran* dans sa forme, dans son in­
tensité et, dan» sa fréquence, il prend les 
caractères d’un mouvement convulsif... 
Son exécution est souvent précédée d’un 
besoin impérieux et M répression .d'un 
malai:e.,

C’est ce besoin impérieux, comman­
dant toujours au même muscle de se 
contracter, qui caractérise le tic et en 
fait ava"t tout une mat'-Ve de l’-*''»-». 
tion et de la volonté. Dieu sait qu’il ne 

--■■r - ■ ei r-i t*-n» troublés, d’oc­
casions de manquer d’emprise sur soi- 
même, mais chez le tiqueur le problè­
me se complique du fait qu’il coexiste à 
peu près toujours un certain degré de 
déséquilibre mental Ce déséquilibre, qui 
ne serait pas apparent autrement, est 
alors mis en relief par de» gestes, des 
attitudes et même des propos qui, après 
tout, n’ont d’anormale que leur agaçan­
te repetition. Clignoter des yeux, mor­
diller ses lèvres, »e gratter le bout du 
nez(> renifler, se tordre le cou à gauche 
et à droite, hausser les épaules, voilà 
autant de gestes qui peuvent avoir leur 
raison d’être à certains moments mais 
qui cessent d’être normaux dès qu’il» 
échappent au contrôle de la volonté et 
qu’ils ont franchi le seuil de l’in-cons* 
cience

Ce n est pas à dire que le tiqueur a 
une place tjui l’attend au cahanon, loin 
de là. Ce n’est pas non plus simplement 
un nerveux" ou un timide, ainsi qu’on 
est presque toujours porté à dire de lui, 
bien qu’un tel sujet présente souvent cer­
taines excentricités ou bizarreries de ca­
ractère, une idée fixe ou une manie en 
rapport avec son tic: rien d’extraordi­
naire alors qu’il soit obsédé mentalement 
par un travers physique contre lequel il 
a toutes les peines du monde à réagir, 
qu il lui réougne de prêter à la moquerie 
et à la caricature.

Je m’en voudrais d’être désobligeant, 
de vouloir rompre le charme que tissé 
en nous-mêmes le fil soyeux, innombra­
ble, de no» propre» complaisance», mais 
je dois à la vérité de dire nue l’éouilibre 
mental parfait est loin d’etre le lot du 
commun des mortels. J’irai même jus­
qu à dire que c est une rareté, au risque 
d encourir les foudres de ces messieurs- 
dames dont I ego risque à tout instant 
d éclater sous le poids de leur omnipo­
tence et de leur omniscience. L’équilibre 
n’est-il pas, par définition, le’at de re­
pos d’un corps sollicité par des forces 
qui se détruisent? Et qui de nous peut 
se vanter d’échapper à toutes ees for­
ce» destructives dont la vie meme est 
faite? Voyez ce que pense à ce sujet 
un homme qui a bu le calice jusqu’à la 
lie: c’est de Maupassant que je veux 
dire, ’’pès que nous avons cessé de gran­
dir comme une pla^'e, la mort commen­
ce à nous renger; elle nous prend, à cha­
que minute qui s'écoule, un peu de notre 
vie, un peu de notre corps, la fraîcheur 
de la peau, la force des muscle-s, nos che­
veux qui tombent pour ne plus repous­
ser; elle nous défigure, nou* émiette, 
nous grignotte. nous fait mourir un peu 
à chaque souffle de nos poumons, à cha­
que pas de nos p:eds, à chaque effort de 
nos membres et de notre pensée, car tcu' 
ce que nou« faisons, du matin au soir 
et du soir au matin: respirer, dormir, 
boire et manger, marcher, rire, s’amuser 
ou deuîer, vivre enfin, c’est mourir."

Des tics plus ou moins discrets, nous 
en avons à peu près tous tant mie nous 
sommes. Pas nécessairement des mou­
vements doré-lés ou d-s a'ri'udei vi­
cieuses (dans le sens de défectueuses 
s entend), mais des tics de la parole ou 
de la penée, de» gestes stéréotypés, une 
mimique qui exprime un état d ame et à 
laquelle se prêtent un ou plusieurs mus­
cles, toujours les mêmes, des idées fixes, 
des manies que l’on qualifie de douces 
ou d’offensantes suivant qu’elles son* en 
nous-mêmes ou en notre pro-hain. Une 
chose consolante, c’est que les être» su­
périeurs ont eux aussi leurs petits ou 
leurs grands travers. Napoléon tirait 
l oreille de ses grenadiers; vous avez 
tous vu, au cinéma, l'ex-roi Edouard ti­
rer nerveusement le noeud de sa crava­
te; nos tsars modernes menacent cons­
tamment de tirer leur épée du fourreau. 
Bref, c’est un tiraillement général, un a«- 
sujétissement à des réactions routinièrei 
où l'on confond l'attaque et la défense, 
le nécessaire et le superflu, l'utile et 
I’a^reable.

Il est autant de tics de mouvements 
qu’il est de muscles ou de groupes de 
muscle* aptes à se contracter. Brivsaud ! 
décrit une forme de tic convulsif ou'il I 
appel'e le torticolis mental, une affec­
tion, douloureuse à la longue, qui con­
siste en une rotation de U tête et une 
incl naison du cou du même côté; il ne 
dh pas « ce"te difformité est le fait de 
gens qui s’ob-tinent à regarder ce qui 
se passe chez le voisin, mais la chose est 
poerible.

Ln des tics les plus d ’.gracieux qui : 
soient. celui qui consi't* à ronq*r 
—- cnglej. On a eu beau d-’-rer ce*t* 
laide marne dun terme pompeux: ony- i

Le mol féminin

Nostalgie
Novembre arrive avec ses grisailles, 

ses lentes pluies... Tout l ennui cache 
aux recoins du village palmier se dihue 
et me pénètre avec l'humidité des soirs 
tôt venus...

J'évoque les autres soirs, si différents, 
où mes yeux clignaient à téclat des 
éblouissantes lumières, où je côtoyais 
une fouie élégante et animée... soirs de 
concerts, soirs de spectacles, où s'affi­
nent les sens, et vibre l'esprit... soirs, 
surtout, où je m'appuyais à son cher 
brus... Je me rappelle le magique "Tri­
corne”.., la vertigineuse "Neuvième",., 
et ses caresses du retour... Et je frissonne 
en revenant seule dans le soir avec une 
enveloppe que ma main fébrile voudrait 
tout de suite ouvrir...

J'évoque encore cet après-midi où je 
fais à la hâte, sous une désespérante 
averse, les inévitables courses; j'évoque 
nos matinées artistiques... les visites aux 
galeries de tableaux... ses intéressants 
commentaires... et toute notre vte là-bas, 
notre vie intelligente et merveilleuse­
ment remplie, au milieu d'une société 
plus... civilisée... Je me sens plus seule... 
la pluie se fait plus triste et le petit 
village me parait plus détestable...

U n’y a décidément qu'à la ville que 
l’on vive t

Alice GUAY

chophagie, elle n'en représente pas 
moins, dans l'esprit de nombreux au­
teurs, un stigmate plus ou moins accen­
tué de dégénérescence mentale coïnci­
dant, chez l'enfant du moins, avec d’au­
tres signe» tels que l’incontinence noc­
turne d'urine, les tendances impulsives 
et les terreurs nocturnes, le bégaiement, 
et surtout l'onanisme; et raison de plus 
d'intervenir de bonne heure parce que 
ces néfastes habitude» risquent presque 
toujours de persister chez l'adulte. Pour 
ce faire, on a proposé différents petits 
moyens, plu» ou moins bons les uns que 
le» autre», par exemple:, badigeonner les 
onqles avec drs substance» qui laissent 
un goût amer à la bouche; teinter les 
onzle* en noir avec une solution de ni­
trate d’argent qri, à son tour, teinte les 
dents — mais je ne recommande pu 
cet "endeuillement" artificiel des ongles, 
car la nature y pourvoit déjà assez lar­
gement.

Maladie de l'attention et de la volonté, 
le tic ne peut être guéri que par un ef­
fort soutenu de l’attention et de la vo­
lonté, d’où les aléas de la guérison et U 
multiplicité des échecs thérapeutiques. 
Plusieurs méthodes de traitement ont été 
proposées et seule, je crois, celle du doc­
teur Mage semble vraiment rationnelle. 
Elle consiste à placer le tiqueur devant 
une glace, de façon à lui faire bien voir 
son geste, qui, nous l’avons vu. est in­
volontaire et inconscient, et de lui ap­
prendre à le refaire mais cette fois à vo­
lonté; il sera guéri dès l'instant qu'il 
pounra contrôler et reproduire à son rgé, 
en toute conscience, le mouvement dont 
il avait t)i jusqu’ici l'esclave. On con­
seille aussi l'immobilité des muscles at­
teints, immobilité qu'il faut conserver 
pendant des périodes de temps de plus 
en plus longue».

C’est une gymnastique mentale beau­
coup plus que physique, ce qui exT>liquc 
peut-être pourquoi le tiqueur s'épuise 
souvent en de futile» efforts. Heureux 
s’il trouve en lui-même le secret de sa 
guérison, car le triomphe de l’esprit sur 
la matière est, de toutes les victoires mo­
rales, celle qui est le plus chèrement ac­
quise. Mai* il n’est pas de plu» belle sa­
tisfaction.

Docteur G. A. SEGUIN.

LA RETROSPECTIVE DE 
L’ART FRANÇAIS

Jamais exposition n'avait fait une telle 
place aux Beaux-Arts que celle de Paris. 
Non seulement elle a en quelque sorte, 
avec set fêtes de la lumière, créé un art 
nouveau; non seulement elle a demande 
aux mailres de la musique française con­
temporaine de faire pour elle un de leurs 
plus grands effort»; non seulement Italie, 
Danemark, Russie, Norvège, ont amené 
là r essentiel de leur art contemporain, 
mais encore, en dehors de l’enceinte de 
l'Exposition, le* présentations d’oeuvres 
d’art en créent une autre, toute dévouée 
aux arts plastique* : sculpture et cérami­
que chinoises; exposition de Greco ou de 
son école; grande exposition Van Gogh, 
en seraient les réussites les plus marquan­
tes sans la rétrospective de l’art français.

A elle seule, cette rétrospective me 
semble égaler le grand événement 
qu'avait été, il y a quelques années, l'ex­
position de l’»rt français à Londres.

* * *

En quoi est-elle singulière, frappante ? 
En quoi donne-t-elle ce que le musée du 
Louvre ne donne pas, ce que dix salles, 
consacrées à nos dix peintres les plus 
illustres, ne donneraient pas ?

L'art français a été quelquefois au 
premier rang de l'Europe, mais point 
toujours. Sachons laisser aux autres, à 
l’Italie du XVème et du XVIème siècle, 
à l’Espagne du début du XVIIètne siècle, 
leurs époques de légitime triomphe. L'art 
français n'a vraiment été au premier rang, 
en Europe, qu’à trois reprise» ; du pre­
mier tiers du Xlilème tiède au premier 
tiers du XVIème, quand l'architecture et 
la sculpture gothiques rayonnaient par 
toute l’Europe et allaient créer, comme 
filiale», Saint-Guy de Prague ou la cathé­
drale de Burgos; puis, pendant la se­
conde moitié du XVIIème siècle, pendant 
la grande période classique où règne 
l’exemple d’abord tyrannique de Ver­
sailles, bientôt assoupli par l'exemple 
plus gracieux de notre XVIIIème, de 
Watteau ou de Trianon, De Mannheim à 
Posldam, et jusqu'en Russie, ce classique 
lutte vers l'est contre le baroque tandis 
qu'en Espagne, à la Granja, il adoucit 
au contraire l’influence trop sombre de 
l'Escorial... Enfin, au XIXème siècle, 
l'effort héroïque de Delacroix, puis de 
Courbet, de Millet, de Manet, de Renoir, 
de Gauguin, de Cézanne, rénovent pro­
fondément les arts classiques.

* * *

Mais ce n'est point ce qui frappera le 
plus dans l'exposition. La vraie leçon, 
c’est celle-ci : à l'époque où un art n'est 
plus au premier rang, ailleurs il s'éclipse, 
tend à disparaître, cherche à l'étranger 
l'occasion de se renouveler. En France, 

, au contraire, la continuité du niveau est 
frappante, et jamais la tradition n'est in­
interrompue. On verra, à cette exposition, 
trop peu d’oeuvres de notre art roman 
du Xlème et du Xllème siècles ; leurs 
plus beaux morceaux sont à même le» 
cathédrales, et ne peuvent se transporter. 
Mai* notre XVème et notre XVIème siècles 
sont aussi de» époques de vigueur hu­
maine, de réalisme délicat. Du maître de 
Moulins à Clouet et à Fouqvet, une pein­
ture probe, moins grasse que la peinture 
flamande, plu» réelle que la peinture ita­
lienne, suit son propre chemin entre deux 
grands exemples. Et, su XVIIème siècle, 
quand nos deux plu» grand» peintres

«LE JOUR»

vont vers l’Italie, c'est précisément pour 
en tirer ce que la Rrnaimnce Italienne 
ne leur avait pas demandé encore : aux 
paysages romains, la grandeur morale et 
presque stoïque de Poussin, les lumi­
neuses marines de Claude Lorrain, où 
baignent d'antiques et colossales archi­
tecture». Au début du XIXème siècle, 
quand les ressource* du grand art clas­
sique semblent épuisées, l'effort de te 
nouvellement n'est pas moins saisissant. 
Peut-on réduire David Gros, Géricault et 
Ingres à une simple période de transition ? 
Ce sont les très hauts témoins d’une 
continuité.

* * *

Huit ou dix pays peuvent prétendre, 
tout comme le nôtre, avoir tenu, à un 
moment donné, le sceptre des arts. Pour 
tant, il n'y a, ce nie semble, que quatre 
pays qui aient pu donner à l'esprit hu 
main ce très grand spectacle : plu» de 
mille ans d'une tradition ininterrompue. 
Il y a l'Egypte ancienne, la Grèce an­
tique, la Chine des Han aux Song, épo­
ques immenses, mais maintenant révolues. 
II y a enfin la France, seul de ce» quatre 
pays à se continuer encore.

* * *

En toutes circonstances, le temps est 
un grand maître. Mais le temps qui n’est 
pas achevé, l'arbre dont 1rs racines sont 
plantée» plus loin que le Moyen-Age, qui 
est encore vivant, et qui n'a {joint connu 
d'années d'éclipse, peut vraiment donner 
une leçon frappante.

Et à notre époque, où se renouvelle le 
sens de l'âme collective, du travail ano­
nyme et dévoué, la rétrospective de l'art 
français offre un autre trait bien frap 
pant encore : l'abondance et la très haute 
valeur des oeuvre» anonymes. Je n’en 
tends pas seulement, par anonymes, 1er 
oeuvres non identifiées. De ce* dernières, 
le nombre diminue. Après presque trois 
siècles d’oubli et de négligence, la France 
a retrouvé un grand peintre de lumière 
et d ombre : Georges Delatour, qui uni 
les lumières tendres et griffées du Rem 
brandi aux fumées rouge» et noires de |- 
dernière école espagnole, qui a simplifi 
la peinture aussi audacieusement que b 
vases grecs,

* * *

Par anonymes, j’entends plutôt lr 
innombrables artisans, sculpteurs, minir 
turistes, tapissiers ou brodeurs qui on 
travaillé avec amour sans même espért 
mettre leur nom sur leur oeuvre. L’Expr 
sition donne l'une de* Vierges sages d 
Strasbourg — mais il y avait à Strasbour 
plus de soixante oeuvres de la même vr 
leur, parmi lesquelles on pbuvait vra 
ment choisir ceHe-là presque au baser* 
Dans l’art d’Artois, de Picardie, de Charr 
pape, I exposition nous donne quelque 
uns de ces portraits d'âmes, à la fo 
simple» et singulier», plein» de sourire r 
de foi, qui sont le vrai don de ce» école 
à I humanité. On aurait pu tout aui' 
bien, en choisir mille autres; et, eomm 
tout visiteur amateur d’art, je cornpar 
sans cesse me* souvenir» avec le présen 
parfois non sani surprise : "Pourqu* 
ceci et non cela ? ’ Ce que signifient toi 
ces anonymes, c'est que depuis les or 
«ino*. en France, l’art glorieux et sign 
baigne dan* un grand art silencieux.

Un seul numéro du journal 
“Le Jour” vous fournira 
autant de lecture que des 
“Digest»” américains à dix 
et quinze eoue, et “Le Jour” 

est en français.

• né

CN;

©a»
S sT ' V*

.o'*

\e

E ,,nt. e _. art r. .r. àc ^ s 1 va\,rtc°U,to\e»
* e A*

- «*tV

\ »üU -I \> ‘'T oo*6' r ^

1)10 
v

Oi

<vV>

10
ONCES

Celte Réelle Saveur de Hollande

40 $
ONCES ONCES

M DittiUé et embouteillé au Canada tout la lo/TrelIlaoce dir«te de 
JOHN de KUYTLR & SON, Distillateurs, ftottffdtm. Hollande—Maison fondée en 169 V

m



Page 8 LE JOUR Montréal, samedi 6 novembre 1937

BOURASS A FACE À SON GRAND-PERE
BILLET DU HURON

Oh ! these colonials...
"/,<! connaissance est une 1 or lu 

rougi: ri lej Faccs-Pnlcs en sont dé- 
potin ues. Il \ n bien quelques cxce/e 
liant, rnaii il n’y rn a aucune chez 
let Dos-Squameux-ct-mal-lavés qui 
florisscnt maJlteurcuiemr.nl en terre 
hurnnne!”

C’est ainti que t’exprimait le Hu­
ron, nu rotin (func convertalion cu­
ire le /1 résident Hontcvrlt, le maire 
Haynnitlt, le Père Saratola. Cécile 
Sorel, Jot fouit, le filt de Gagaias. 
Camillirn, Maurice Duplessis, Paul 
Gouin, tir Herbert Hall, Maric-Sea- 
pulaire, le llr Léo Parizeau, foui» 
Francoeur, l’astronome de la Place 
Vendôme, Guy D’Urée, le jtortrail de 
Ihtrbry If.Aurevilly, Tambassadeur 
de la république romaine, lot mem­
bre» du sénat de flJniveriilé tfOx­
ford et, last but not least, fombre 
puissante dr Cecil Rhodes, depuis 
converti à fanti-irnpérialisme britan­
nique au profil de l’impérialisme, 
italien et payé.

Tous les auditeurs durnit s’incli­
ner devant cette vérité évidente, en­
core que 1téniblc à f orgueil face- 
pâlesque.

A ce moment entra dan» la salle 
une personne dont le Huron taira 
le nom, ftarce. qu’il fait partie d’un 
aéropage illustre qui a charge de 
choisir chaque année un certain nom­
bre de Faces-PAles let quelque»fois 
même, demi-/nlrs) pour 1rs envoyer 
se perfectionner dans une université 
aussi ancienne que britannique.

Un grand silence se fit, car l’assis­
tance avait instinctivement senti 
que des parole» puissantes allaient 
s’échapper de celte bouche auguste. 
El c’est en effet ce qui arriva.

“Messieurs, dit f Arbitre-des-Ta- 
lents-à-choisir, je devine à vos visages 
le sujet de votre grave conversation. 
Permettez-nwi d’apporteur ma mo­
deste contribution à vos débats huro- 
niqttes et olympiens”.

Tolu aequiscercnt. El f Arbitre 
commença:

“Le grand Cecil Rhodes, dont on 
a récemment célébré le centenaire a 
donné, à son pays un vaste empire 
colonial. De cela, je le félicite.' Mais 
ce qu’il a donné dune main, il f en­
lève de l’autre. Et de cela, je ne sau­
rai» Tapprouver”.

“En effet, il « apporté de» terri­
toires nouveaux A la Couronne, mais 
que faire de territoires, si ce n’est les 
peupler?”

Or, Cecil Rhodes les dépeuple, 
arec la meilleure intention du mon­
de peut-être, mais il les dépeuple, 
néanmoins. En effet, vous n’ignores 
pas, Messieurs, qu’il a fondé des 
bourses détudes...”

Le choeur des membres du sénat 
dOxford interrompit dune voix una­
nime Toraleurï “Hélas! nous ne 
l’ignorons pas **»

L’Arbitre reprit: “Il a fondé des 
bourses détudes, afin de permettre 
à la jeunesse qui vil en \mix dans 
f empire sous la protection du dra­
peau britannique, de mieux connaî­
tre le monde, de se perfectionner, de 
prendre contact avec les réalités et 
de cesser de rester toute leur vie du­
rant des pêquctuuuls de province. Or, 
Messieurs, il arrive que six fois sur 
dix, les jeunes gens que f on envoie 
A Oxford en reviennent fesprit farci 
de sentiments antibritanniques et

Si vau mrmmki des um tatesf- 
liWti d’être wtéretMi par at jonrnal tel 
4«« le «être, rempli*» le balktia et en- 
Ttyci-le à notre admiautratenr.

qu’ils »•• transforment en ennemis 
juré» de l’Angleterre qui les a pour 
tant hébergés rt insruit». C’est ainsi 
que de nombreux boursiers Rhodes 
sont des citoyens perdus pour f em­
pire—t’empire compris dans le sens 
le plus large, du mot—. Ils ne cessent 
de baver, de dénigrer systématique­
ment, if amoindrir...”

fes membres du sénat (fOxford se 
regardèrent en silence, l'uis l’un 
(feux, semblant avoir pris son /larti, 
déclara: “Monsieur CArbitre, ne se­
rait-il [tas possible de choisir [parmi 
les centaines et les centaines de can­
didats, quelques braves gens qui ne 
souffriraient pas de ce complexe 
irinfériorité, qui se traduit /dus tard 
-et quelquefois même immédia­
tement- ftar des accès de colère un- 
thro/Miphagique? N’y aurait-il [tas 
moyen de faire [tasser ce qu’on ajt- 
pelle un lest psychologique... et men­
tal à tous ha cotulidal» afin (félimi­
ner les non-valeur»? Ne pourriez- 
vous [ttu convaincre vos collègue» 
ou il vaut mieux ne. [tas donner de 
ftoursi‘» du tout que de. Its accorder 
il de 1H-lit1 détritus intellectuels...”

Le Huron interrompit: “Je con­
nais un petit bonhomme qui ne sa­
chant plus comment vivre, une fois 
qu’il n’eut plus le gîte et le couvert 
assurés, décida de vendre de la litté­
rature rageuse à de pauvres imbé­
ciles qui l’avaient pris pour un génie 
en herbe. N'ayant rien appris, durant 
ses pseudo-études oxoniennes, si ce 
n’est que le» Anglais n’aiment pas 
le débraillé, la vulgarité, ni la pré­
tention. il n’avait rien à dire. Mais 
son cerveau fertile tratoilla et il mit 
sur le papier toutes les rancoeurs 
d’un “coloniaT' dan» le sens le plus 
péjoratif du mot. Il »e mil à cultiver 
la haine de l'Angleterre, de la France 
et de tous le» pays civilisés, comme 
d'autres cidlivent le poireau, le» eu- 
nirbitacés ou les raisins aigres. Il 
“pissa de l’encre" tant et plus, in­
venta des histoires A dormir debout, 
se prit, entre deux verres de bière, 
pour un dictateur, vendit son âme 
à une puissance loin d'être amie, jus­
tifia à l’avance le surnom de renégat 
dont on Taffublera un jour prochain, 
se remua pour se rendre intéres­
sant, nia Vévidence, mania Tordure, 
n'ayant point le talent de Daudet 
maniant l’invective, bref, se com­
porta comme indigène, à qui on laisse 
trop de libertés. Il avait été “snubé” 
par des Anglais à qui il avait frappé 
sur le ventre, en manière de délasse­
ment, et jamais, depuis il n’a par­
donné aux Hommes-aux-Cheveux- 
Rouge» de Tavvir “snubé”. Et il se 
venge comme il peut. Il va même 
jusqu'à dire que tAngleterre n’a ja­
mais voulu changer la couleur dê 
son gazon, qui, comme vous le savez 
tous, est particulièrement verte, afin 
(Thumilier davantage les Irlandais. Il 
parait que c’est une vengeance spéci­
fiquement britannique que de folder 
un gazon émeraude: qui rappelle la 
Fer te Erin..."

L’Arbitre reprit: “Messieurs, vous 
n'ignorez pas la difficulté, que l’on 
éprouve à choisir des sujets intéres­
sants. Des pistonnés, c'est à la dou­
zaine que vous les avez, mais les 
autres...’’

Alors, rombre de. Cecil Rhodes 
laissa tomber ces mots méprisants: 
“These colonials... Vm going to ap­
ply for an Italian naturalization...”

LE HURON.

*1837 vu au travers du prisme de 1937
Réflexions d’un admirateur de Papineau
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peau, toute sa vie, reste juste, 
intègre et honnête, ne change 
pas ses allégésnces politiques 
asns des raisons justes, graves et 
profondes. Bourassa appelle Pa­
pineau un rêveur américain qui, 
vers la fin de sa vie, était an- 
nexioniste. Papineau, ai j’en juge 
par ses actes, par ses discours, 
par son esprit d’observation, 
voyait plus grand, plus large, 
plus loin que son petit fils. 11 
avait sans doute prévu et deviné 
qu'un jour, le Bas-Canada tom­
berait entre les mains de politi­
ciens véreux chez qui le sens 
moral tuerait l'honnêteté et le 
véritable esprit catholique; il 
avait peut-être prévu qu’un jour 
ces mêmes hommes, à St-Roch de 
Québec, cracheraient à la figure 
de son petit fils; il avait peut-être 
prévu que notre race, malgré son 
grand savoir, deviendrait la plus 
arriérés du globe au point de vue 

dont on ne peut pas douter, de politique, économique et social; 
dire que Papineau a eu raison j il avait peut-être prévu que notre 
d’agir comme il l’a fait en aérant province, que notre pays, devien

Le petit fils de Papineau pou­
vait-il véritablement juger son 
aïeul maternel? Quand un hom­
me, à la fin de sa carrière, est 
obligé, comme Bourassa l a fait, 
de répudier des doctrines dont, 
durant plusieurs années, il a 
nourri le peuple, quand, publi­
quement, il est forcé de recon­
naître que notre système d’édu­
cation supérieure s fait faillite; 
comment peut-il affirmer que 
Papineau manquait de formation 
philoeophique, lorsque cette for­
mation elle-même, d’après lui, 
n’a engendré dans notre Province 
que des politiciens arrivistes, et 
des mas-tu vu ? Papineau, en 
s’éloignant, dès le séminaire, de 
cette doctrine si peu efficace, 
nous s démontré sa largeur de 
vues, son grand esprit de justice 
et d’équité. Si Bourassa avait 
mieux réfléchi, il aurait été plus 
juste, en face de certains faits
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drait un jour la proie de tartuf­
fes, et il avait fait le rêve insensé, 
selon son petit-fils, de nous an­
nexer au pays qui, par delà la 
ligne 45ème, est en train, mal­
gré tous scs rêveurs, de devenir 
l’axe principal du grand moteur 
dirigeant les destinées humaines. 

Ah! Si Papineau avait réussi,

ses idées à cette fenêtre d’où 
touffle le vent du large.

Bourassa n’est pas le seul à 
remarquer que notre préaent 
système d'instruction et d’édu­
cation n’est qu’une suite de mots 
qui passent comme un souffle, 
dans la cervelle de tous ceux qui 
le suivent et l’écoutent. Nous ve­
nons d’avoir justement, à Mont- si la rébellion de 37 avait été un 
réel, ces jours derniers, une 
preuve de l’étroitesse d’un pro­
gramme créant trop de fanati­
ques, violant les droits Iss plus 
sacrés de l’homme.

Mais revenons à Bourassa et 
à sa conférence. Lorsqu’il nous 
est donné de lire la vie de Papi­
neau, ses discours, d’étudier ses 
principes, de connaître sa mys­
tique, combien tout cela nous 
•pparait à base de la plut stricte 
et de la plus grande honnêteté; 
combien elle diffère de celle que 
pratiquent nos politiciens arri­
vistes modernes. Et Bourassa 
voudrait nous faire croire qu’un 
homme aussi juste et aussi intè­
gre manquait de pensée saine ?
Il n’avait peut-être pas le secta­
risme de son petit-fils, mais il 
possédait une morale plus haute, 
plus aérée, plus juste que tous 
nos hommes d’état modernes 
élevés dans des principes dont 1s 
faillite prouve bien la grande dé­
ficience. Dans tous les discours 
de notre grand tribun, c’est le 
bonze qui apparaît, qui juge et 
qui prononce. C’est peut-être 
parce que Papineau a vu trop 
clair dans le jeu de certaines in­
trigues d’alors qu’il a abandonné 
certaines idées en qui il avait 
d’abord mis toute sa confiance.
Tout ce qui sent le libéralisme 
français attaque le système ner­
veux de Bourassa ; cependant 
ce libéralisme a créé de grands 
génies, tandis qu’avec tous nos 
grands principes nous n’avons 
rien à offrir au monde. Bourassa 
a tenté de nous expliquer pour­
quoi Papineau, homme juste, ci­
toyen intègre, père de famille 
exemplaire, est devenu non-con­
formiste. Son propre aveu de la 
faillite de notre système d'éduca. 
tion détruit pour moi toute la 
valeur de son argumentation.

Un homme qui, comme Pppi-
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succès, il serait aujourd’hui le 
plus grand héros de notre race, 
on l’aurait porté sur le pavois, 
son nom eut été inscrit en lettres 
de feu sur le mûr de notre his­
toire.

Bourassa n’ayant étudié cette 
page de notre vie nationale qu’à 
travers le prisme de sa mentalité 
décevante, ne pouvait en donner 
selon moi, une idée juste et 
vraie; car semblable à la mysti­
que d’un fasciste ou d’un nazis- 
te, le sectaire ne se détruit jamais 
hii-même, il a toujours raison. 
Papineau a été trop grand pour 
Iss petits penseurs de notre épo­
que, et les principes dont il s’est 
nourri étaient trop élevés pour 
U faible conception de nos gran­
des lumières québécoises.

Il • existé, à l’époque de Pa­
pineau, une phalange d’hommes 
dont l’intelligence supérieure a 
voulu arracher la province de 
I ornière profonde où elle s’enli- 
•* graduellement depuis un siè­
cle; on les a tués, bafoués, mis 
au ban. Faut-il s’étonner ensuite 
qu’une province où il suffit, sem­
ble-t-il, d’avoir de l’intelligence, 
du talent, de la probité et du cou­
rage, pour être tenu en suspicion 
et en haine, en soit arrivée à un 
tel degré d’abjection ?

Un admirateur 
_____ Papineau.

“U danseuse rouge”
Charles Henry Hirsch, l’auteur du ro-

T8 d d <^,'VT* aUX pi?d‘ d or”‘ donl 
J; * • Paulin vient de tirer son dernier
film, s est inspiré de l’histoire fertile en 
aventures et en émotions de la Mata 
Han, la plus grande figure de l’espion­
nage international durant la grande 
guerre.

La personne de la danseuse Tania Gol- 
gorine, qu’incarne à l’écran Vera Korène, 
a été calquée sur celle de Marguarita 
Gcrlrud Zellc, Mala Hari, qui, sous 
le matricule H-21, travailla pour le ser- 
vice d’espionnage allemand et fut fusillée 
à Vincennes. Ces palpitantes aventures, 
nous les retrouvons en partie interprétées 
dans le film "La Danseuse Rouge".

Vera Korène de la Comédie Fran­
çaise. Jean Worms, Jean Galland, Mau­
rice Lscandc.

Chacun se souvient sans doute, du 
film américain interprété par Greta 
Garbo." Nul doute que "La Danseuse 
Rouge” obtienne aussi un succès, car le 
public est friand d histoires d’espionnage.

La mise en scène est Irès soignée, sans 
défaut ni aucune faiblesse. Certaines 
scènes pourtant, semblent manquer de vie, 
de vigueur. Les décors et les modes du 
lemps de la guerre oui été reconstitués 
avec une exactitude remarquable.

Vera Korène. celte grande artiste qui 
se classe à juste titre au premier rang 
des vedettes françaises, prête son masque 
étrange et sensible à I héroïne du film, 
1 ama Golgorine, la "Danseuse Rouge". 
Jean Worms fait un émouvant Mc Bré- 
gyl, I amant et le défenseur de 1 ama. 
Jean Gallant, hypocrite à souhait* Mau­
rice Escandc. Jean Martinelli et Lud­
milla Pitoeff. se signalent par leur ma­
gnifique interprétation.

Ce film sera présenté prochainement 
sur l'écran du Cmé St-Denis.

* J. CLAVEL

La Fédération Provinciale 
du travail

Le Travail Organisé, constitué sou» 
l’égide du Congrès des Métiers et du Tra­
vail du Canada et de la Fédération Amé­
ricaine du Travail, aura désormais une 
fédération provinciale. C'est ce qui vient 
d’être décidé lors d’une assemblée con­
jointe qui s’est tenue à Trois-Rivières, 
à laquelle assistaient les membres de 
l’Exécutif Provincial du Congrès des Mé­
tiers et du Travail du Canada et ceux du 
comité spécial nommé lors de la confé­
rence provinciale d’août dernier. Ce nou­
vel organisme ouvrier — dont on attend 
le plus grand bien — opérera sous une 
charte accordée par le Congrès des Mé­
tiers et du Travail du Canada. La remise 
de cette charte et l'installation de cette 
Fédération se fera au cours d'une assem­
blée qui se tiendra à Québec, à une date 
ultérieure mais qui coïncidera avec la 
présentation annuelle du programme lé­
gislatif soumis au gouvernement par le 
Travail Organisé.

Le Bureau exécutif provisoire de cette 
Fédération a été constitué comme suit: 
Raoul Trépanier, président, Montréal: 
vice-présidents: Orner Fleury, Québec, et 
L P. Lacroix, Trois-Rivières; secrétaire- 
trésorier, Gus. Francq, Montréal; direc­
teurs s Pierre Lefèvre et Jack Cuppello, 
Montréal; Jos. Matte, Québec: J. A. 
D’Aoust, Hull; Ben Dutchburn, Sher­
brooke.

Le premier acte du bureau exécutif fut 
de décider l'ouverture immédiate d’un 
secrétariat général des unions interna­
tionales; le siège social temporaire sera 
au No II ouest, rue St-Paul, Montréal. 
M. Gus. Francq a consenti, à organiser ce 
secrétariat et à en -diriger les activités 
tout au moins provisoirement.

Il fut également annoncé que le 8 no­
vembre prochain, il y aura un grand ral­
liement ouvrier au Palais Montcalm, à 
Québec. Les principaux dirigeants du Tra­
vail Organisé y porteront la parole et 
leurs discours seront irradiés.

NOTRE
PROGRAMME

-------------------- #■

Voici, dans mi grandes lignes, k 
programme que “Le Jour" a suivi j* 
qu'ici et entend suivre jusqu’au boit ;

1— Réforme de ITnatniction publiq* 
et de l’éducation à tous k, 
degrés;

2— Défense des libertés de psrol^ 
d’écrits, d’idées, d’association, 
culte, de politique, etc.;

J—Lutte contre le cri de ract 4 
contre toute forme de natioan)»- 
me démagogique;

4— Opposition nette et énergiqus u 
séparatisme et su tendances dic­
tatoriales, fascistes, communist* 
ou anarchiques, qui sont la «g. 
ladie endémique de notre époqm;

5— Etroite surveillance de la politiqw 
actuelle, nu fédéral, nu proriada 
et au municipal;

8—Guerre saus merci à l’étroitesse, à 
l’esprit réactionnaire' et au crctf. 
isme, sources de profits et 
pouvoir pour un trop g ru 
nombre ;

7— Défense des libertés syndicales 
des ouvriers, faut dans les union 
internationales qne dans 
groupes natiounux;

8— Etudes hebdomadaires sur 
moavement littéraire, artistique 
et scieutique; commentaires » 
les événements d’actualité et 
In nenvelle; attention specials 
aux questions féminines;

•—Mise à jour dos principales ciom 
de l’infériorité du Canadien 
français en divers domaines; 

If—Indépendant eu regard des par. 
lis et des sectes.

Nsus croyons que In rimple expose 
de ce programme suffira h nous gagna 
U sympathie des honnêtes gens.

DÉMOCRATIE ET LIBERTÉ
Après la réception de Joliettc

L'espace nous manque pour publier aujourd'hui 
le texte de la causerie prononcée le 28 octobre, par 
J.-C, Harvey, devant la Chambre de Commerce Jr.

de Joliette.
Nous en publierons le texte, la semaine prochaine

Les Mots Croisés du Jour
par TITTLIT

1 » » 4 f I t » » 10 11 12 18 14 1»

ne

12

lion f KO.VTA
1. —Muraille do twro ou de muçonnorle.

— Heure d'insecte* lépldoptèren.
2. —Heure d'ombellifère* à fleur* Man­

ches. — Petit cône mi milieu d'un bou­
clier. — Mot iMln signifiant: "autrefois."

.1—Adverbe de lieu. — Fille d'Imv-ho».
— Romancier français. — Exclamation 
d’admiration. — Négation.

4. —Appôt, ce qui attire — Recherche, 
Investigation réfléchie.

5. —Nom du soleil, chez les Egyptiens.— 
Nom de divergea graminées — Du verbe
rire.

fi.—Genre de conifères toujours verts — 
Chemin d- halage. — Rière anglaise lé­
gère. — Conjonction copulative. — pro­
nom personnel.

7. —Nuage. — Genre de crustacés. — Pe­
tite corne du bols d'un cerf.

8. —Fût d'une colonne. — Uou de relâ­
che et de ravitaillement d<-« vaisseaux.

Brut. — Pâturer, en parlant des fau­
ves. — Epoque.

10. —Lettre grecque. — Pronom person­
nel. — Endroit d'une rivière, où l'on peut 
passer sans nager. — En les — Pronom 
personnel.

11. —Lac du Soudan oriental. — Peintre

SOLUTION DU PROBLEME No VII 
parti dan* LE JOUR du 3 octobre
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hollandais, né â Haarlem. — Charpenté.
*-■—Espace entre deux poutres. -- Jo 

eUr ,,p flûte dans l'antiquité.
..J3, — Terminaison de l'Infir
tir I ken de bols dans laquelle le f 
de la charrue est emboîté. — Conjonctli 
négative. — "Le" en arabe.

’• Affaiblie. — Trou dans lequel i 
met un corps mort. _ sorte de faux 
manche court.

1K.—Rapprochement de parties désunli 
— Dont le siège est en deda.ns.

VEUTICAI.IÎMKXT
L—Pièce de monnaie des Pbvs-Ed. 

Homme éloquent.
2.—Golfo rie in mer d** Chine. — AiH* 

ne loi cfspngn.rie garnnllfcKitnt le* nrivil 
Kpr (1 nne ville. - Fin, adroit.

”• Ny m bol n chimique du cuivre — M 
lal précieux. — Levant — Svmbole ebiw 
que du sodium. — Chcf-iieii do . >nt( 
(Seine-inférieure).

4.—Officier du grade le plu» élevé dr 
xanm.rîn° 't* l’Etat. — Relatif \ !•■« P* 

oète Jupiter.
rJû*7p8rt,cule du dialecte provençal-, 
uebrl’H que lu nier rejette. — Tentiinftisi 
de I Infinitif.

Pleuve d’îtaüe. — En W ■ 
[Vtitr pomme j>»uge et blanche 
Interjection. — Nom du Bouddha.'Chine.

7.—Bourg de Prijjs’.-jf'. — Chai’f 
jnent du ne] ou du grain avee ’ » p* 

• ~ Bruit, re qui frappe Foui*- 
S.—Bum Inapt africain du 

antilope. — Qui n'ont pas d»* tnérlt 
,—Ecrivain américain d’une iro 

ginatjon étra-nge — Substance*
on fuit usage pour combattre 
maladie*. lettre grecque de 18 
phabet grec ancien.

10. —Préfixe privatif — r^r.m 
tion copulative. — Hardi — AdJ*<d 
popseasif. — Préposition.

11. -—Préfixe signifiant "h •* ^
— Liquide color*1! — Adjectif nu» 
rat.

12. -—Ivoire de nior.^e et d’hipP^P
tain**. — Energique, vlgoureu'

L».—Pronom personne! — N ** ' 
•a gamme — Inetrument méte! ’’ 

Pronom personnel.—Alte*?e rof 
le fabrév.)

1 (-—Hepa« fait aq milieu d !
***-* .Sur les côtes d#- la Belgiq -f :

»t mise en cuUttlgune desaéch
—Amalgame d'étain

1».—Corriger, reformer. — T* 
de singe très répandue dans !'


